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ADÉLAÏDE D'ORLÉANS 

PREMIÈRE PARTIE 
LA NAISSANCE ET L'ÉDUCATION 



CilAPITRK PnKMIEB 



Un jourde félc ft Paris en 1777. - La rue. — La séance k 
l'Académie. — Le ealon île peinture. — Lea cafés. — Le 
Palais-Royal. — Naissance des deux princesses d Orléani^. 



Le 25 août 1777, le jour de la Saint-Louis, 

Paris fui éveillé de très bonne heure par la 

' sonnerie des cloches, >< appelant les lidèles k 

venir écouler dans les églises le panégyrique du 

Roi canonisé ' >i. 

Elles carillonn»ient h l'unisson, les cloches, 
elles confondaient leur bourdonnement, se 
répondaient d'un quartier à l'autre, se taisaient, 
puis reprenaient avec plus de force, eii une 
gamme échevelée, leur chant d'allégresse. 

1. Mbrcigii, Tableau d€ Paris. 



2 adélaKoe d'orlëans 

Le soleil baignait de sa joyeuse clarté * les 
rues tortueuses, bientôt égayées par une foule 
endimanchée, ne se souvenant plus des plaisirs 
de la veille -, prête h s'amuser encore et à pro- 
fiter de réjouissances gratuitement offertes. 

On avait annoncé, pour ce jour-1^, une fête à 
Trianon. Au dernier moment, cette fête a été 
contremandée ; le roi a refusé d'y assister, esti- 
mant exagérée une dépense de 180.000 livres, 
alors qu'il se prive, par économie, du voyage h 
Fontainebleau 3. Et les Parisiens seraient déçus 
qui se proposaient d'aller contempler de loin le 
magnifique appareil de la cérémonie, s'ils ne se 
réjouissaient de la leçon que le roi a donnée h la 
reine. 

Marie-Antoinette n'est pas populaire. Les 
prudes et Mme de Marsan, les vicieuses de l'an- 
cienne cour et les puissantes familles^ qu'elle 
indispose chaque jour par des faveurs trop lar- 
gement distribuées à un petit nombre d'amis, 
ont commencée « travailler la ville ^ ». On sait, à 
Paris, que Louis XVI vient de payer, sur sa cas- 
solte personnelle, les detles de la reine s'élcvant 
déjà à 487.000 livres. On ne pardonne pas h la 
fille de Marie-Thérèse sa prodigalité, son carac- 



1. Cf. Bachaumont, Mémoires secrets. 

2. Le 2» août 1777 étail un lundi. 

3. Cf. Bachaumont. 

4. Les Noaillcs, les Montmorency, les Civrac, etc. 
6. Cf. Funck-Brentano, le Collier de la reine. 
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1ère frivole, son indifférence et surtout ce com- 
jilbl oubli de l'éLitiuelie qui a âcandalisii tuuL le 
monde. Aussi, tandis qu'il va aux l'uileries, au 
Temple, à la Toire aux pains dV.pices, le Parisien 
a d(!Jà celle chanson aux lèvres: 
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Vous repassere/. la barrière. 

Ln f^te à Trianon n'ayant pas lieu, c'est Ver- 
sailles qui viendra à Paris pour assister h la 
séance de l'Académie et à l'ouverture du Salon 
de peinture. Et si quelques Parisiens sont partis 
au matin pour Saint-Mandé, pour liicfltre, pour 
Viacenues, cbez Mondliare, si d'autres n ont 
pris la galiotle jusqu'à Sèvres pour courir à pied 
à Versailles où le cliflleau leur est ouvert' w. le 
plus grand nombre est resté à Paris, dont tes 
rues sont encombrées de promeneurs en grande 
toilette. Les ouvrières en modes se rengorgent 
comme de petites maîtresses dans leur robe à 
panier tronqué et les gorijons de boutiques, 
valus, malgré la chaleur, d'un lourd « frac de 
ratine et d'une culotte de dioguet, bien poudrés, 
rasés de frais, frisés, pomponnés, l'ont sonner 
leur épée h poignée d'acier comme de vcj'ilables 
gentilshommes'' ». 



4 ADÉLAÏDE d'oRLEANS 

Nombreux sont les buveurs dans les guin- 
guettes. Us affluent a la Nouvelle-France et sur- 
tout dans la basse courtîlle des Porcherons, chez 
Ramponneau ' ; on y boit un petit vin frais à trois 
sous la demi-pinte, on y chante et la course- y 
est endiablée. 

Sur la place Dauphine, la foule écoule le bo- 
niment du charlatan français, applaudit musi- 
ciens et chanteurs ambulants, et, sur la place 
Louis XV, à la foire aux pains d'épicos, on se 
bouscule pour voir de plus près la parade des 
bateleurs. 

Le jardin des Tuileries, ouvert ce jour-là au 
a petit peuple -^ » , est envahi. Les cris des 
marchands s'entrecroisent t rauques, aigus et 
sourds '• », coupant lo brouhaha de la foule qui 
s'amuse à saccager pelouses et parterres. L'n 
petit homme sordide, couvert d'une ample houp- 
pelande, la jambe serrée dans des guêtres de 
toile, vend des moulins. Celui-ci offre des ci- 
seaux, des peignes, celui-là des lacets, un autre 
des lanternes. La chaleur est accablante, le 
soleil impitoyable et le marchand de tisane ne 
peut servir ses nombreuses pratiques. 11 porte 
sur le dos, comme une hotte, un tonneau garni 

1. L>£flisf» «I»» la Trinit»» si» Irouvo à IVmpKicoriv^nl dt» «•♦» 
cabaret. 

2. " (Zinq à si\ cents personnes se tenaient par la main et 
coupaient aiitoin- <le la «^alie. ■■ Meirier. 

3. MtiiciERt Tableau de Paris. 

4. MEBCiEn. Tableau de Paris. 
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déloflp cl surmonté d'un dais de pliinics ; un 
rohinol. en forme de cou de cygne, est à porlée 
de sa main; sur sa poitrine pendent, niaintonus 
par de petites chaînes d'acier, quatre ou cinq 
verres qu'il emplit de son mauvais coco sur- 
cbaufTé en ne laissant pas de crier : << A la 
fraîche, qui veut boire, deux coups pour un 
liard, m Les enfants courent après le marchand 
d'images , les femmes se font ofTrir un hel 
œillet et l'on fait cercle autour du « joueur 
d'orgue de Barbarie ou plutiH d'Allemagne' .1. 
Sur le quai des « Galleries du Louvre •>, le 
peuple, a badaud k l'excès "^ •>, est allé voir ceux 
qui se rendent à l'Académie ou au Salon de pein- 
ture. Le magistrat en habit noir passe dans une 
vieille berline ; le pri^lat s'enfonce dana ses 
coussins, et le mullrc à danser fait des grâces 
dans son cabriolet ; le prince, précédé de gros 
chiens et de petits hommes, semblablement 
parés de (leurs et de clochettes d'argent, .1 court 
à six chevaux ■' dans sa voiture anglaise « comme 
s'il était en rase campagne^ .>. Vis-à-vis à la 
Polignac, berlines à ressorts en tire-bouchons, 
désobligeantes, cabriolets, trois-quarts h laFran- 
< çaise, diligences à l'anglaise, s'entrecroisent, se 
[ heurtent. C'est à qui passera l'autre ^ 

1. Cf. Lacroix, le Dix-huitiime iièclc. 
9. Mehcier. 

3. Htue DE GENUti, Dirlionnaire îles éliqiiellrn. 

4. Cf. Mebcieh. 
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L'humble viiiaigrelte se glisse entre deux ca- 
rosscs e( le piéton se presse pour n'être pas 
" roué >•. Dans sa belle voiture à sept glaces, la 
dame de qualité, luisante de l'ouge, étale ses 
diamants. Le petit maître, dont le « diable » est 
arrêté par un embarras de voitures, se fâche : 
« Eli bien! maraud, cela ftnira-t-il? » Et on lui 
rit au nez, quand, narquoise, une marchande lui 
jette son cri: « Il brille, il brûle... ! ' nCe sont dos 
gâteaux froids qu'elle vend. 

Sur rEs])Ianadc du Louvre, ngrémenttie celte 
année de ga/.ons, on so répèle l'épigramnie : 

Des favoris de la Muse fninçaiï^u, 
DWngeviller ' rend ie sort assuri? ; 
Devant leur porte i) ii fuit mettre un pri^ 
Où dL^sormaisils |)OTirroiit paîlro à l'aise. 

L'aspect du palais du Louvre est lamentable; 
d'ignobles baraques, construites de plâtras, 
détruisent l'ordonnance majestueuse de la cour 
d'entrée. L'auguste monument, qu'on continue 
de réparer sans lulte, s'elTrite, tristenieni dé- 
laissé. 

A l'Académie, on décerne le prix d'éloquence ; 
« bien des personnes de qualité se sont passécsde 
dîner'' » pour assistera la séance. Dans u le local 

1. Ci'. Mme i)t Sautoiiy, U l'elil tableau de Paris. 

2. Iliri'c'tpiir i:t ui'd(ii|[iat<-iLr gt^n^rnl ilm liitMiiiuiits de Sn 
Majcslé. H'AlcNiherl le mniiiii.iil l'anfji- iliibrii'l. 

3. Giiiuu, Corrrtpondanre. 



LB SALON oe PEINTURE 

[ étroit ", un polit homme .sautillant court de l'un 

'iiutre et, « l'air lieureiix. va. vient, ouvre les 
[ Iribunes, commando aux suisses ' ".C'est D'AIem- 
I bert. Les assislanta écoutent en silence, cl 
[ Bans trop montrer d'ennui, l'éloge du chancelier 
: de l'Hospilal, par l'abbé lïémy, le lauréat du 
[ prix, et la lecture de D'Alemberl : " Éloignez- 
I vous, importune dignité du l'éloquence...'' » 
f don! lo style ample et très académique contraste 
f avec le ton grêle, un peu ridicule. 

Au Salon de peinture, la foule parfumée se 
■ presse autour des tableaux. Il y a moins de por- 
i traits que les années précédentes, mais, suhven- 
I tionnées par le ministère, les grandes composi- 
rtîons sont plus nombreuses et ont obtenu le pri- 
I vilège du milieu. 

L'histoire romaine, l'histoire grecque ont ins- 
fcpiré de vieux professeurs comme Halle ^ cl La 
f Grenéc '' et de jeunes académiciens comme 
■Ménageot qui a envoyé une toile', large de 
Iquinzc pieds, d'une facture un peu lâclie, mais 
■JDtéressautc dans les détails et d'un etTct pitto- 
presque. 

La mythologie est largement représeiili'e ; on 

. Grimh, Correspnndance, 
2. /6W. 

■• Simon l'Alliéiiieii invite lu peuple à enlrvi librciiiiiiit 
ses jardins ». {Calalo;}ixe du Salon de I77T). 
i Fobriciurt refuse les [irfisciil.i '[iie Pyrrliiis lui imi- 
, ■ {Catalogue du Haton de lT77j. 
i 6. Pnlixtni'. 
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loue fort le Triomphe d'AmpkîtrUe par Taraval, 
générnloiiient préféré à Aurore et Céphale, de 
Vanloo. 

L'Histoire de France est retracée par Brenet', 
par Barthélémy qui a billebarré de couleurs écla- 
tantes un épisode grand et simple du siège de 
Calais. 

Du Hameau s'est fait moraliste, au goût du 
jour, et son dessin pur et savant, son coloris 
simple et discret exaltent la continence de 
Bayard s. 

Lu (îrcnée, que la grâce de ses figures a tait 
surnommer l'Albanc fran^'ais. a brossé plusieurs 
portraits uniforiiiéinenl gris et verts. 

Les intérieurs de Théaulon ^ les tleurs de 
Mlle \'alayer, les paysages de Le Prince', un 
Iri's beau coucher de soleil de Vernet ■'. attirent 
les regards. Ils s'arrêtent, par curiosilé surtout, 
devant les vues" du jardin de Versailles, de 
Itobert, ce paysagiste ému et sincère chez le- 
quel on ne découvre pas encore l'impression- 

1. ■■ lluDDeurs ivn.lus à Du«iiesclin. • Ciilaloyar lia Salon 
de 1777. 

3. . r.e LibU'aii. roMiir.iimlé par !.■ rv>i. reposent" une 
jpuiw tilk Jutiv nar Bajard .luVn voulait lui n-n.Ire ot iiiii 
a rviu-iè tV luiirrlu'. ■ iOt:aiu>}ae Un .■Ciiï'i de 1777 

3. . M.-r.- 1^■^^'^f. Les ■l'uf* .■.T^"-> ■ Cit^k'-jni; du S.il.irt 
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nanl peintre de la Terreur qu'il deviemira plus 
tard. 

A peine, parmi toules ces i<c6ties d'iiistoire, 
quelques tableaux de saintoté. (^lui de Doyen ' 
esl remarqué. C'est un peintre de tiaulc allure, 
passionné, sentimental et vigoureux. On se ré- 
pète tout li!)sque Catherine II, la grande Cathe- 
rine, l'a appelé en Russie, et chacun de s'enor- 
gueillir de cet liommage rendu ù l'art fram^ais, 
A la sculpture, la statue de Descartes, par 
Pajou, un peu froide, n'est pas appréciée. On 
s'arrête surtout devant la Morphée' en mar- 
bre qui a ouvert h Houdon les portes de l'Aca- 
démie. 

Le public veui tout voir, tout juger: louanges 
L el critiques sont souvent inconsidérées, parfois 
i mordantes et justes. 

On passe, indifférent, devant trois pastels de 

[Chardin, délicieux, mais démodés^. Le vieux 

[ peintre est dans la salle, malade, délaissé, alors 

] que sont entourés les fades imitateurs de Vien. 

Sur le portrait en pied du roi par Duplessis, il 

1. ■ Un particulier traversant lo Torft du riroehoie... Inmbe 
[ de cheval, la jambe embarrasisfi! par VHrier. Prts de (lérir 
1 danâ cetl« situation, il se reco ni mande k la Vii;rgc, k sainte 
I Geneviève, â saint Denis el est délivré, ii 

■ Explication noie : Mais l'urgueii n'étant pa^le niolirqui 
Ken fait fl§:urer la publïcitf^ ee particulier a trouvé ban que 
nl'artiste aacrillàl le protégea ses libArateur^. • {Catalogue du 
mSahnde 17T7.| 

S. Actuellemenl au Louvre. 

B. Troia tdies d'étude au pasiel. 
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court un bon mol: qu'il est, à la lôte près, fort 
ressemblant. Et on assure que le buste de 
Louis XVI par Pajou a Pair niais, et que celui 
de Boizot, d'après le même modèle, prête au roi 
un air de (inesse qui n'est pas Tatlribuldistinc- 
lif de la physionomie de Sa Majesté ^ 

Mais il est tard déjà. On sort et, sur l'Espla- 
nade du Louvre, la foule se grossit de ceux qui 
veulent admirer toilettes et équipages et s'es- 
baudir du luxe des autres. 

Les femmes du peuple, coiffées de jolis bon- 
nets en marmottes ou à « la Finette- », admirent 
Tample charlotte de la grande dame et sa robe 
tenue courte, ([ui découvre le soulier à boucle, 
fait de cuir de différentes couleurs, orné par 
derrière d'un a venez-v voir » d'énîeraudes^. 

Des j)etites filles, toutes mignonnes sous leur 
fichu blanc et leur simple robe ouverte '♦, con- 
voitent la toilette d'une « jeune demoiselle 
vêtue d'un caraco en taffetas des Indes et coëffée 
d'un bonnet rond à deux rangs"»», cl ne quittent 

1. CI". Mktha. 

2. Cr. les gravures populaireri du tonips Vie de Desrues^ 
(lolki'tion Hennin)^ etc. 

3. IIacinkt, Le. costume historique. 

4. Seconde suite d'estampes se ruant de texte pour servir « 
l'histoire des mœurs et du costume français. C'est. la plus ini- 
porlante <lcs «euvres de Moreau le jeune; Hestil" de la 
13reloniie lédij^'ea les liislorielles qui aeconipairnenl clia((uc 
planche. 

5. Seconde suite d estampes servant de te.rte pour servir à 
t'histoire des nucurs et du costume français. 
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l |)as dc!» yeux lo jeutiR seigneur t|ui, aoa iha- 
Lpeau à !a main, se carre <■ dans sod frac iTélé 
len toile vermicellée, garni de ]intiles lianrics de 
Etoile peinte ' ".Il muguelle. sans s'occupvr plus 
[.de radiniration qu'il provoque, avec une co- 
[ quelle " coëlTée en toqui- chevelue surmonlée 
I pouf garni de plumes avec un grand hou- 
ï quel de Heurs au milieu - ». 

Mais la Ibulc se ri-pand dans la ville où, par- 
tout, sur IbstMirnes, en pleine rue, s'élate le jeu 
du biribi, bicnlôl interrompu par l'arrivée du 
sergent du guet ou par le passage du viatique, 
k'donlla monotone linleiicllu fait plier le gt^nou 
Ides plus efTri^nés joueurs et courber le front des 
( philosophes ' n, 
Paris grouille et braille... Sur le Pont-Neui, 
Centre la Samaritaine et le Cheval de bronze, le 
ftchanteur des cantiques, de sa voix molle et cas- 
Ist^e, (^gr^ne son boniment. Il montre, avec sa 
laguette, un tableau oii sont grossÎLTcmcnt 
teints certains épisodes de la vie de Ocsrucs.sa 
[eunessc malheureuse, ses vols, ses crimes, puis 
^on supplice « .sur le bûché, pour son corps y 
pire n^duit en cendres^ ». Et la foule s'apiloic 




[ 1. Seeoniie auiU ttetlampet scruani de texte pour si 
Thitloire des mipur» et du eotl urne fronça i», 

I. Seconde tuile d'estampe» teruanl de. texte pour n 
yiUtoire de* mœar» et du coilume français. 
I S, Cf. Hnie BE lii'.NLis, Oirlionnuire des étiiiuelles. 
I 4. Cf. les estant II es Je l« collection Hennin. 
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<|ui, quelques semaines 3ii|i:iravanl, avait voulu 
ernpi'cher l'exécution. 



iliatiteur, quoiqu'on ail l'ûnn' éi 
Le soldat y fait sa recrue 
Et le filou son coup de main '. 

Mais le bourgeois passe et préft-re aller voir 
les aménagements de la Comt^die Française ell 
du Palais-Bourbon'^ qui n'avanceni guère, ou 
admirer les constructions des rues Cliauchat, de- 
Provence et du Chfibanais, nouvellement per-' 
cées ^. Sa femme l'enlralnr rue du Faubourg-' 
Saint-Honoré ; là, elle s'arrête avec convoitise 
devant les étalages des bijou tiers et des orfèvres, 
s'extasie aux boutiques de Mlle Berlin et 
Mme Pagelle, devaut « les poupées, maunequin^: 
précieux, affublés des modes les plus iiou* 
velles* u. 

Boulevard du Temple, le boutiquier s'est ins* 
tallé au café d'Apollon, pour lire les papierff 
publics el, en se promenant sur la chaussée, les 
artisans écoutent le concert du café Alexandre, 

Au Palais-Royal, surtout, l'animation est 
grande. Les femmes y sont en grande toilette; 
on se regarde avec intrépidité, on parle haut, 



1. Estampe d'après Cut^hin. 

3. Cf. Medcieii, Tableau de Paria. 
S. Cf. MEnciEii, Tableau de Paris. 

4. Cf. MmciEJi, Tableau de Paris 
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; rit presque au nez o et o la (ille de joie ue 
céderait pas le pas à un archevêque ' n. 

Les cafés sont pleins de monde. « Au caveau », 
des petits merciers, des marchauds de labac, 

>s assis avec leur femme, leurs enfants et leur 
peiile bonne, sont allés boire une pelile bou- 
teille de bière el manger une demi-douzaine 
â'échaudés^ ». 
Les filles — qu'on appelle des lampes ^ — 
semblent les mallresses du lieu. Timorées à 
l'arlistique cafi: des Arts, impudentes au café 
de la Rotonde (flambant neuf, tr^s éclairé, ma- 
gnifiquement orué de paysages de H. Robert), 
elles racolent sans vergogne, au grand scandale 
du bourgeois, qu'it à l'issue de la promenade, 
on y voit prendre maritalement des glaces' ». 
Le dévergondage des fdles a fait du café des 
^.veugles la ■> lie des cafés de Paria » et, des 
Boutiques de bois, « un camp de Tartares, ren- 
Oez-vous de tous les crocs, escrocs, filous, mau- 
injets dont abonde la capitale ». 
Le café Procope est bien di-chu et si loin 1 
1.68 littérateurs se réunissent aujourd'hui à la 
Bégence.La salle étincelle sous les lustres, et de 

j 1. MBBCien. Tableau de Paris. 

I S. Pbiobomwe, t. V, cilt^ par Fiw>kli« : le Café, le Thé tl 

J^ Chocolat. 

. S- ^uelquee femmes ne se lèvent iiue vers le soir et ne 

ÎM couchptit que lorsque l'nurore parait; un les »]ipelle des 

lampes. " (Mercier.) 

1. PnUDBOUMB 
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ombreuses cl i 



Ma. 



rL^npchisfient I 



jardin ', La [tarlie dV-rbecs est inlerrompue i 
soir-lh par les bruiU du dehors. On discute 1q| 
affaires publique!) et les nouvelles du joi 
grande nouvelle, c'esl la f(He df Trianon c 
mandt^e. On commente le refusdu roi, on caioni 
et les langues se (ont méclianles ( 



me la reine. 



leuses. Ud 



rilif 



la séance 



I groupe ( 
l'Académie et le discoun 

autre ne sait borner ses louanges. Un parle aussi 
du suicide de ce capitaine des g.nrdes de la 
ville, marié, père de Tamilte et qui laist 
120. ooo livres de doltes pour jeu*. Cbactu 
moralise el, en soi, prend le ferme propos ( 
n'aller plus jouer, cependant que, dans qustr 
mille maisons, autour du Palais même, 
multitude de joueurs se passionnent au < 
au passe-dix, au trente-et-un, au biribi. 

La mort du capilainc des gardes a eu liei 
l'avant-veille, le samedi 23 août, et a consternj 
Paris, qui apprenait en même temps, avec joi 
la naissance des deux princesses d'Orléans. 

Celte naissonoe, dans le jardin du Palais 
Royal, fait l'objet de toules les convorHation^i 
Les familiers du duc de Chartres sont entouré! 
On veut connaître les détails. Personne ne a'a 
tendait i l'beureux événement ; le duc lui-mém 



I crepSj 
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st à peine de relonr de son voynge en Hollande. 
Les gcna bien informés précisent : les deux ju- 
l'Uieltos sont néi>t* h sept mois el demi, peu de 
lemps l'une apr^s l'antre ' ; elles vont bien. On 
réjouît du bonheur de la ducbesse. Elle est 
nne, charitable, pieuse, connue des pauvres, 
^L le souvenir de son père, le vieux duc de 
Penlhièvre, le héros de DelUngcn et de Fonle- 
Çoy. maintenant retiré du monde, mais toujours 
pitoyable, n'est pas passé. 

Aussi bien, les princes d'Orléans sont popu- 
_laires dès lebereeau. lisse considèrent don les 
nnsidère comme « la ressource libérale de la 
France». Tous, jusqu'au moine de Sainle-Gene- 
yiive, ont fait de l'oppositinn b Versailles. Et le 
Parisien irrévérencieux, frondeur, révolté, ré- 
^a faveur à ceux qui combattent des gou- 
pernaDls dont difricilement il supporte le joug. 
La duchesse mérite par ses vertus l'afTeetion 
du'on lui pnrle.Puis, elle profile de l'animosité de 
Paris contre la reine. Elle gagne en popularité 
^e que Marie-Antoinetle perd chaque jour par 
son dédain. Elle a un souci constant de l'éti- 
quette, une vie 1res digne, une amabilité char- 
_ mante. La reine, au contraire, détestant les 
lorapcs de la monarchie, a voulu vivre loin de 
U'is et de Versailles et son « ilme blanche^", 
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mais indifférente et frivole, \>rH<' i\ d'odieu! 
calomnies. 

Le duc d'ailleurs, jusque dans ses vices, a sU' 
se faire aimer du peuple qui lui pardonne la 
Duthé ' et les filles de l'Opéra prenant le deuil 
le jour de son mariage. Il lui sait gré de dépen- 
ser son argent sans compter. Il ne voit pas ses 
parcimonieuses petitesses, mais seulement le 
geste large de la main qui donne. Le duc de 
Chartres est frivole, mais gracieux, beau joueur, 
buveur, jouisseur comme le peuple lui-môme qui 
se reconnaît en lui. « On lui pnUe l'ame de 
Louis Xll, l'esprit de Philippe, le cœur de son 
père " n , 

Aussi, quelque tcrnf)s après la naissance des 
deux jumelles, parurent au Mercure de France 
sous la signature de M. Pouisinel de Sivry, ces 
vers ■' : 

ni>glez aux Cieux, brillants Gémoaux, 
Kestex au séjour du tonnerre. 
CiSdez ici la place à deux fitres nouveaux 
Nés pour le bonlieur de la terre. 
Les crimos vont cossor, tous les maux vont finir, 
Le8 vertus peupleront te monde, 
Aslrée est doublement féconde 
El Iftge do 



1. C'est elle qui le •• déniaien ■■. 
9. Légende d'une estampi* du tempe. 

3. Vers pour l'beureux qc cou clie ment de Mitii' l;i iluulie^so 
de CtiartreB [Mei-eure de France, sc|ileiiiljre irr7.,i 
i. Et personne ne songea à trouver ridicule la note à 
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A quelque tein[is de là, une gravure allégo- 
; fut publiée par la franc-magonnerio dont, 
; duc était grand-inatlre, sa sœur, la duchesse 
e Bourbon, grand e-uiallresse, et. où venait de 
se faire inscrire la duchesse de Chartres. " obéis- 
sante et passive ». Celte gravure représentait 
. « l'bynien tenant en ses bras deux couronnes, 
uyinbole de la naissance des princes et posant 
Faur l'écussoi) de S. A. R. deux autres couronnes 
de roses, figurant les deux jumelles nouvelle- 
ment nées' ». 

Ce fut donc jiar un enthousiasme populaire 

bon augure que fut accueillie la venue au 

)nde des princesses. 

Et la foule, qui regarde les fenêtres éclairées 

^u Pal ai s- Royal, oppose la maternité féconde de 

1 duchesse à la houleuse stérilifiS de la reine. 

Mais le jour commence à baisser ; du ciel très 

B^^ur. une paix lente tombe sur ce peuple criant. 

Huant, gesticulant, affairé sans cause et emplis- 

nt de sa joie débordante, les rues de l'Echelle. 

vdfi la Boucherie, de l'Anglade, du Clos-Georgeau, 

iiHazard,des Moulins, d'Argenteuil qui con- 

lent au jardin des Tuileries, où déjà, « le 

^und charivari qu'on appelle concert a cora- 

l^qnellc on reiivoyuil le lecteur : - Afirie. persunnago »ii- 
irefoix fabulfui niain aujounl'liiii rénIiAË, ^yiiiholr itc Ih 
ïonlé. de l'ar'abilité et du linnhfur tin tout eu qui l'np- 

1. Estampe de 1h roll.-rljni] Hennin. 



(iiiianis à Icui'spipds ' ». 

La soirée so jiriilut]j::e cl, ncnlein 
noire, par les riirs ol)scuri's, rcfing 
le Parisien fourbu, ruiblemenl éc 
lueur vaciUnnte iji; \:i uiauvai^e li 
vient d'uclieter. 

I. MUCIRH, Tntilftii 




i de Genliâ KouverMajile dos princesses d'Urléans. — 
KècepLion nu Palais-Bityal. — Le duc de Cliarlres, le du- 
cbeaae de CliArtrea et leur entourage. — Mme de Genlie. 
I — Bellechassc. — Mort de l'alaée des priiii:esâ(.<a d'Or- 
léanii. — Mmtt de Genlifl > gouverneur u des princeâ. — 
Arrivée de fatnélu â BuUechusse. 



Les deux princesses étuicnl venues au monde 
ivec les pieds noir.ltres, comme raeurlris, et 
ttrès délicates ' ». Le vieux docleur Tronchîn las 
pitoigna, et, quelques jours après leur naissance, 
fleur santé lui parut si prospère qu'il les « ino- 
Kcula ^ '). Alors, au contraire de l'Iiabitude, on 
Iteur ciioiait une gouvernante , Mme de Genlis. 
Cette nomination hfllive résultait d'une pro- 
messe que Mme de Genlis avait obtenue dans le 
voyage en Italie où, l'année précédente, elle 
avait accompagné la duchesse de Chartres. Pour 
consacrer exclusivement à l'éducation de ses 
ilèves, la gouvernante décida même de se 
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mettre au couvent avec elles. Ce projet fut 
approuvé par la duchesse, qui se proiiietlail de 
passer avec ses filles une partie de ses journées 
et par le duc, qui fil construire dans le jardin 
du couvent de Bellechasse *, un joli pavillon 
pour loger jumelles etgouvernante. 

Pendant ta construction de ce pavillon, les 
princesses furent confiées à Mme de Rocham- 
beau. Mais, Mme de Genlis les alluil voir tous 
les jours, pendant une heure, dans leur cham- 
bre -, 



1. Lea religieuses cluinoinesi^ea <1li Saint-âApii le re, vulgai- 
rement appelées reliKicuseAi (le Hcllechaxeu, étaient à Parie 
depuis I<^J. Elles y avaient é\È araignées de Charleville par 
la baronne du Planci. Après bien des Irnversiti», elles obUo- 
reiit de n'installer A Veïtréinilè du Clos de BelleChasae, 
dépendant de Sainl-Germain-des-Prés. 

En juillet IfîSG. elleit achètent une malnon et, ^l'Are aux 
libéralités de la duchesse de Crois, nolauimcnt, elles bAtis- 
gent un monnsltre. En mai IB37, elles tibliennent de 
Louis XIII des lettres patentes conllnnant leur établisse- 
ment nuus le nom de"Chan(iinei;$es ré^uli^ree de l'ordre du 
Saint- Sépulcre de Jéruiialeni sous lu rè);le (Je Sainl-Augue- 
lin ". On voit, d'après les plans de (liiniltousl el de BalleU 
qu'on les désignait au dèbul sous le nom de religieuses de 
Lorraine. Elles augmentèrent pur la euite leurs jardina et 
firent conslruire In chapelle qui fut bénie en I6TS. 

Le couvent se composait, A la fin du dii-huitièine siècle, 
de 2J religieuses et. de K converses, et avait au moment de 
lu ItévoluHijn un revenu supérieur il 30.000 livres (S. 4t0«. 
ArcliiL'fs tialionitle»]. Le couvent, l'église el les jardins en 
rli']ieiiilanl ricvinreiit alors propriété nationale. Le couvent 
pro|>i'errienl ilit Tut vendu parparlien en juillet ITlW.nuvem- 
bre 1HU2, Juin IWIS, mai 1804. Les bâtiments en fscadc nur 
la rue Sainl-Dominique furent démolis lorsqu'on continuD 
la nie de Bellechasse, en 1829. Sur l'emplacement des 
Jardins, on construisit un nouveau quartier au milieu duquel 
de 184>; A 1850, fut édinée S.iinte-Cliiiildc. 

2. Cf. Mmi' DK Gt^Ll«, Mêmoiret. 
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Qufilque temps avant son installation à Belle- 
chasse, la nouvelle gouvernanle assista au Palais- 
Royal, à un (linep oITert. en son honneur, par la 
duchesse de Chartres, Ce n'était pas c< jour 
d'opéra >•, mais la duchesse. '■ dont la tendresse 
pour Mme de Genlis faisait croire à un sorti- 
lège ' ", avait voulu donner quelque apparat h 
ce dîner. 

Dans la grande salle k manger de forme ovale, 
une trentaine de convives ont pris place. La 
mode des suHouts et celle, plus récente, de 
piquer des Heurs sur la nappe, enduite de glaise, 
ont passé. Le goût du jour est plus raffini', quoi- 
que bizarre et coûteux : le » sableur » a tracé sur 
la table, avec de la poudre de marbre versî- 
colore, du verre pilé et de la mie de pain, un 
dessin k des plus compliqués et des plus ingé- 
nieux^ 11. Les plots sont petits et l'on y touche 
Ji peine. On a hilte de sortir de table et il est de 
bon ton de n'avoir pas faim. 

Dans le grand salon blanc et or, où, après le 
dtncr, se sont rendus les convives, précédés du 
duc ■', il est malséant de s'installer sur les larges 
sophas qui s'étalent somptueusement dans leur 
niche ou sur les lourds fauteuils en bois doré ; 



1. Duchetige d'.^bhantks, Mimoiren. 

2. Paul Lacroix, U Dix-huilième eiècle. InsUtutionii, umges 
,' tl eoitume». 

3. > Chez les princes le respect du ménage l'empurle sur 
la galanterie. » (Mme de Genlis, Dictionnaire dei étiijutlles.) 
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i.iul.unm > très rotniHtHii» ' ». 

I.r- r-nii t-s, poii«)rf<«i. nfjiquinécs, plit^Dl nom 

\'' \u,i.\~ (Il leur» éùotmm rojfTurcg. dp leurs 
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qui déraisonne et la compagne aimée de -sa jcii- 
■ nosse, la baronne de Talleyrand ,, charmante 

dans une robe de tiifMas vieux roao qui sied à 

a joliesse vieillotte. Elle clierclie, la » petite 

j baronne », h égayer le duc de Chartres qui. 

, froid et renfrogné, ne laisse pas, comme à l'or- 

dinnlre, de se promener de long en large sans 
I mot dire. D'une hante slalurc, avec cette sou- 
jr plesse dans le maintien que donne Phahitude 
P journalière des exercices physiques, le duc de 
T Chartres a fort grand air, mais déjà le vice l'a 
(aveuli, dégrnilé ; il est ehîiuve. ses traits sont 
Laltérés, et, son visage bouffi, couleur de bri- 
ique, est bourgeonné. Harcelé par l'espièglerie 
hfine de Mme de Talleyrand, il ralentît sa mar- 
ri che, s'arri^le, s'accoude avec un geste las au 
[•cbambr.nn'e de la grande cheminée de marbre 
Vei jette dans la conversalion une moquerie 
I froide. 

Auprès de la table, lu comtesse de Pardail- 
Elan, Mmes de Beauveau et de Boufflers, la niar- 
Icjuise de Laage, laide mois si spirituelle dans 
Bloutc sa personne, le comte d'Ecquevilly. 

La jeune comtesse de Clermont-Gallerande 
«rie, jabole, va, vient, déride tout le monde, 

K>D mari même, dont le rire est une grimace. 
Devant les glaces qui, au-dessus des sophas. 



I. MIk' lie Moi 
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reflèteiil le jardin, le comle d'Osmond, debout, 
« grands yeux ouverts, bouche béante », re- 
garde eii l'air, à la recherche de je ne sais 
quel papillon bleu. EL, mignon et drôle, auprès 
du comte qui ne te voit pas, le petit ntgre Sci- 
pioD marelle h quatre pattes, se relfsve dans une 
cabriole et tire la langue. Assise non loin de la 
duchesse de Chartres, Mme de Rochambcau 
conle avec grâce une anecdote du dernier règne, 
et le beau marquis de B;irbentane. si différent de 
sa femme (une bourgeoise, on dirait, et com- 
mune, avec son gros nez ronge) raille, avec sa 
politesse hautaine, la comtesse de Montauban 
qui avoue joyeusement qu'elle est gourmande et 
regrette les grands dîners d'autrefois, alors que 
la table était surchargée » d'un étalage mons- 
trueux de viandes ' "... que l'on mangeait. 

Dans un groupe qui chuchotte, la bonne et 
vertueuse Mme de Blot qui, au contraire de son 
mari obèse, voulait être une « essence éthérée », 
défend moUemenl la comtesse de Oenlis contre 
les attaques un peu lourdes du chevalier de Bon- 
nard et la verve endiablée, les coups de boutoir 
amusants de M. de Tbiare, dont la laideur est si 
remarquable qu'elle a inspiré des passions cé- 
lèbres. 
.\ une des saillies du comte de Thiars, éclate 



e DiX'hiiiliitme aièrie. 
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MADAME DE GENLIS ZS 

fie rire d'enfanl du chevalier de Boutflt^rs, resté 
pataud comme dons sa jeunesse. 

Le chevalier de Durfort, emphatique et galant, 
âroudrait bien tourner un madrigal k la comtesse 
ide Reuilly qui s'est levée pour aller chanter, 
nais il eo est empêché par M. de Saint-Blan- 

»rt qui parle qui porte. 

Aussi bien la veuve du comte de RcuilIy ne se 
Aucie guère du galant chevalier. Voyez les arti- 
J^ces de séduction qu'elle déploie envers le duc 
^e Pienncs, infidèle à sa femme, si douce, si jeune, 
!uais dont les beaux yeux tristes font songer 
ttux êtres délaissés dans la vie et trop vile Fau- 
[Chés par la mort '. 

Mais voici que Muie Je Genlîs, priée par la du- 
l'ehesse, accorde sa harpe. Son beau talent mo- 
Bilule un morceau de Pîccini. On la félicite, puis, 
Tquand ont cessé les louanges, elle esquisse k 
^^rands traits, avec l'autorité que lui donne sa 
nouvelle fonction, comme elle comprend son rôle 
d'éducatrice. Et. sous le sourire résigné de la 
duchesse qui écoute, on discerne comme un 
regret et le pressentiment que la femme intri- 
gante qui lui a dérobé l'alTection de son mari, 
I essaiera de lui prendre celle de ses enfants. 



f 1. Cf. pour louli- tcttP partie les IfUrfS de Mme .iii DflInDd, 
Bnclisumotil, Mëlra, Gririim, Collé. Busenval, eti?.,. et les 
journaux du temps, la Gazelle de Franee, le Journal hi»to- 
riqut, etc.-. 



A» vrai, rllc est jolie el cnptivaiilc la jeun 
comleMse de (ieiilis. Cei'les, sa taille mniiquc th 
noblesse rt son altitude d'abandon, mais ella 
est séinilliinteetcAliiie et son vis;i^e, sau» rou^^ 
d'un ovale très pur, rayonne de linesse et d'in- 
telligence. Oui, son masque d'austérité cachf 
une ânic avide, mais comment ne pas se Inisseï 
prendre à sa réserve prudenir, h sa riiiidostic 
bien feinte? 

Introduite depuis quelques années au Palais- 
Hoyal, par la faveur de Mme de Montesson, 
tante, la comlesse de Genlîa a su vite y occupel 
une place peu proportionnée à sa naissance ', 
Car elle est née [lauvre, en 1746, non Ioït| 
d'Autun, dans la mauvaise terre de Champ- 
céri, où ses parents, nobles, mais couverts d( 
detle.s " ne difTéraienl. au vrai, des paysans ( 
parce qu'ils portaient l'épéc el se disait gentil» 
hommes ' ». Elle a passi^ sa jeune 
la rusticité " , mal vêtue, pas choyée et n'ei 
était pas moins ehanoinessn noble du chapib 
d'Alix à six ans. A cet Age, elle était déjà comA 
diennc et pédagogue et c'est déguisée en angelol 
ou en paysanne d'opéra-comifjue. qu'elle ens^ 
gnait aux enfants de son village ce qu'elle avai 
appris la veille avec une facilité prodigieuse. 

1. Son père, Ducrcst, maL-tgiiisde Snint-Aubiii, avait éponf 
Mlle Bi^raud de lu Haiu de Riou, la sœur de Mme de Moi 
ICBSon ; incorcéré pour délies â Forl-rÉvt>i|Qp. il y mourut 

S. Journal historique, 1761. 
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Malgn- une instruction trA» supi^ricurc à celle 
bue recevaient 1rs jeunes filles à son époque et 
Jine précoce inlellifienee, doublée d'un sens de 
ll'iotri^ue remarquiiblc, Mlle Ducresl fût sans 
outc demeurée h Chnmpeéri. miséraMe et igno- 
rée, auprès de sa mère, si un riche fermier géné- 
pi, la Popeliîiière — Pollion. comme il aimait 
^u'on l'appelât — peut-Cire épris de Mme Du- 
icrest, n'nvail jimené les deux femmes ft Paris. 
Elles y vécurent dans la gône ; In jeune (ille 
s le sou I» fut rf!çuL- " moins comme une 
stemoiselle de condition que comme une artiste» , 
recherchée pour son beau talent sur la harpe 
i subvenait maigrement nu\ dépenses domes- 
tiques '. 

Elle avait quinze ans lorsque, i- en hasardant 

ï matin chez les hommes quelques visites .■, 

rencontra un jeune et brillant marin, Brus- 

[art-, comte deGenlis, qui s'éprit d'elle et, « tant 

bien que maP'F, l'épousa. 

[- l. Elle élnit payée 20 livres quand i?llo ne jinssaii pas 

[ 2. Entré dans la mariuc Torl jeune, Il fut fait cnpilaine de 

lU dans rinde- Prieonnioc dos AnKlaia rt hienlôi 

!. il obtint. ffUco A M. de Piiysi-ulx, Hon oncle, le tilr« 

|liOnori(li|>i'' de l'iilonrl des nrensdiors de France. Mnrii en 

' Mlliï lliii-iTsl .In Siiinl-Aiiliiri, il devînt eapituine des 

; dn duc de Cli.'irlri'ç -Iniil il pm-hiBeu la vie de dA- 

ce. MnnlirL- dii cliil' d.>s ,l;i<-.iliitiB el l'un û<S9 agents 

B plus nelirs du lu calialc r>rk^ajiliU', il fuL arrêté aprËa lu 

léreilinn de Dumouriez et ex^<;ulâ le :)l octobre 17113. Sur 

tud. il (Il preuve de beaucoup de cnura^. 

3. Talleybasd, Mémoire», l. 1. 
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Il Caressante, allenlive, gaie sans gaucherie ' >i, 
Mme (leGenlis plut à lous, inâme à la famille Je 
son mari, et, quelques années plu.s tard, grâce 
à Mme de Montesson '^, entra au Palais-Royal. 
Elle dupa, par ses protestations de dévouement 
et ses llalteries. l'honnête duchesse de Chartres, 
nouvelle mariée naïve et confiante dont elle 
corrigeait les lettres et enjôla le duc, dont elle 
devint la maîtresse aimée^ et sur lequel, bien 
après leur liaison, elle conserva une influence 
quasi maternelle'. Elle manœuvra si bien que 
le duc de Chartres eut le triste courage de 
donner à ses filles son ancienne maltresse 
comme gouvernante et la duchesse, la passivité 
Ifiche de souscrire au désir de son mari, 

Mme de Gcnlis arriva à lïellechasse à midi. 
Toute la communauté, conduite par la prieure, 

1. Talleyrand, Mémoiret, l. I. 

S. Chariot te- Jeanne Béraud île la Ksie 'In itiitu, née et 
tnorle A Paria (IT37-I60>I.; D'abnrd mariée an vieux nuirquis 
de Monlesson. lieutenant fanerai. Veuve en 176D. elle ■■éuesit 
â se Taire épouoer mor^anatiquement par Te duc d'OHAanS' 
dnnl elle était depuis longtemps I» maitrease. Cf. J. Toi*-' 
OttAN, Mme de Atanlenson. 

S Cr Uaugha», Idylle d'un gouotrneur. Mme de GvtiJis 
écrivait nu duc de Chartres (19 juillet Wl) : • .le vous aJmft 
i ta Tohe Je ne serai plu!^ à côlé de vous, dans vos braa, . 
mon cher ami. » 

" le voudrais bien, répnndait k- due (24 juillet 1772), qutt» 
le chevalier m'apprit demain i|u'on a arraché la mAchoireJL, 
ma fLuiine Je ne aeraia mâme pas fflché iiue la langue KL, 
partie avei ■ Et le 4 aoiH ; « Quel plaisii' quand Je TOUflTi 
i^tubrusieni ! » 

Dans ses lettres, elle l'iippello loujoiiM : mon cher 
enrant. 
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pinl recevoir les petiles prinresses à ia porle 
u couvent. Elles furent emmenées diins le pavil- 
fen qui leur étaitréservL- ; ce pavillon était décoré 
lans toutes ses parties comme une salle d'études; 
les chambres étaient ornées de médaillons histo- 
riques ; des cartons géographiques tapissaient 
les murs de l'escalier et, sur les dessus de porte 
t la Balle h manger, on avait peint des sujets 
mythologiques '. 

La règle conventuelle appliquée au pavillon 

clait assez large. Les hommes étaient reçus jus- 

nu'à dix heures du soir, mais n'avaient pas le 

Hroit d'aller dans le jardin. A dix heures, on 

■ermait les portes et les religieuses de garde en 

Itemporlnient les clefs. Aucun homme ne passait 

unit dans le pavillon qu'un guichet faisait 

feommuniqui.T avec les bâtiments des communs, 

|ftù couchaient valets de chambre et valets de 

ed qui eussent pu, le cas échéanl, être appelés 

introduits par une religieuse. 

Pour rendre plus agréable l'existence que 

Hme de Gcnlis avait elle-même choisie, on 

|l. Ce pavillun porlail le n' 180 de la rue Saint-Dominique. 

■ servit de iiiSKaain k tourm^ea pendant la Kévolulion el 

S «vscu# en l'an IV. Vendu le 21 messidor de l'an V, en 

■<ta loi du a |;eriiiinal de la mânie année, moyennant 

"linca,à la Tcmme Brion, domiciliée rue Vjeille-du- 

' HZ {Summitr dcx propriilé* nallonalet, dixième 

"1, section de C.rent'llel, il a éli- démoli en 1900. 

iuluel. HieiL d'ailli^urs ncHubsisbiit 

térieurement de l'époque nii il avuil i>lii hubilé p.nr les 

e el la princesi^c d'Orléans. 



-Lil^ 



l'avail aulorisée à prendre avec elle sa mère 4 
ses deux filles. Etlo recueillit plus tard Hem 
riette de Sercey, sa nièce ; mais, « pour invite] 
des dépenses inutiles •>, elle décida qu'aucun djd 
ses amis ne dînerait à Bellecliasse, d l'cxceplio 
de son mari, de son frère eL de ses deux bcllei 
sœurs — au reste, u ils dînaient raremeut' 

Le duc et la duchesse de (^harlres venaiei 
presque Lousles jours îi Belleeliasse. Cinqousîi 
fois par an, le duc de Penlhièvre apportait dc 
jolis jouets à ses petits-enfants qu'il aimait beau- 
coup. QuMut au duc d'Orléans et à Mme de 
Monleason, ils avaient sans doute désapprouva 
la résolution prise par Mme de Genlis, car îtQ 
ne parurent pas au couvent et n'envoyèreol 
jamais d'étrennes. 

Il est difficile d'imaginer quel lut exactemei 
le rôle de la gouvernimle auprès de princesses 
si jeunes. Mme de Genlis, dans ses Mémoires, 



î dit rien à ce sujet. Ce 



i que l'on 



iit et I 



ne veut point avouer, c'est quimbue des prid 



eipes 



de Rousseau sur l'éducation, elle essayi 



place dans ralTeclion de ses élèves. A une fél 
donnée à Bercy — joules sur l'eau, feu d'aii 



fice, etc.. 



■ les ii> 



leux princesses, qui avaient i 



3 trois ans, chantèrent ce duo : 




MORT DB L'aINÉB DBS PRLNCEASI^S 

lie d'Orléaas iporLanI In main sur 



I Maiiiun, Geiiljs. cns ileux nomS'Ià 
* SonI là ! 



Mlle deCliarLrPS (plus lard, Adtiiiïdej : 
« El tuus lieux l'ont .Iîi-l- de miaule 



^)iiclque temps après cette fête de Bercy, 
Mlle d'Ûrl(?ans eut la rougeole. Comme il pa- 
raissait urgeat de séparer les deux sœurs et 
Btaue la duchesse de CharlreA ne voulait pas 
^KuîttersB flile malade, Mme de Genlis, malgré 
^Wle, partit pour Saiiit-Cloud avec Mlle de Char- 
^Be» et la duchesse s'installa au chevet de 
Hwlle d'Ortéan.K à Bellechasse. >< Mais le docteur 
Barthès -, qui avait remplacé Troncliin, jugea 
fort mal à propos qu'on pouvait transporter la 

Érjucesse au Palais-Hoyal... 11 faisait froid; 
^Igr6 les précautions prises, le transport causa 
ne rechute à l'enfant, qui mourut au bout de 
six jours * 11. 

La duchesse de Chartres, ■■ qui était restée 
constamment » auprès de sa fille « nuit et jour 

. (litiUH. Cort espondanc. 

l Sur Paul-Louis Barihèe, né à Montpellier en tTSi, 
a ïi'i)6,voyeï LoHDAT.Expoiilion anivtnelte el mimoireu 
■ Barlhèt. 
^ B. Uine [>E CcNUJ, Mémoires. 
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jusqu'à ses derniers moments ' ><, eutla rougeole 
qui fut bénigne et s'acheva heureusement. « Lai 
princesse qui me restait, écrit ia comtesse dei 
Genlis, prit le Qom d'Orléans; elle était Agée de | 
cinq ans. Bien ne peut exprimer la douleur] 
qu'éprouva cette enfant de la mort de sa sœur * .« 
Quelques mois après la mort de Mlle d'Or- 
léans, en cette môme année 17S3, le due de j 
Chartres étaut venu coramn h l'ordinaire à Belle- J 
chasso, entre huit et neuf heures du soir, parla j 
à Mme de Genlts de la nécessité de donner kà 
ses fils ''un gouverneur: « M. de Schomberg | 
est pédant, le chevalier de Bonnard manque de, 
monde et sent trop sa province, le chevalier del 
Durlort est emj^halique et exagéré et M. dej 
Thiars est léger. — Eh bien! et moi? insi- 
nua Mme de GcnMs. — Pourquoi pas ? ji accepta 1 
le duc, heureux de se pouvoir singulariser. Bil 
voilfi la gouvernante des princesses devenue eitl 
mfime temps gouverneur des princes ''... Qu'estai 



1. Journal de la uie de S. A. S. la daeltesec tTOrliani 
Detille, non setrétnire intime. 

2. - E^lle Tnillit en mourir de chsgrin et pendnnl deux a 
elle persévéra dans cette douleur ex Ira ordinaire pour US^ 
enfant de son Age. - (t/n« bttU enfance, une drtuet fin, ] 
Bblloc.) Extrait de la Buehe du mois d<> février 1848. 

8. Le duc de Valois, plus lard Louis-Pbilippe 1", nâ é 
177.4. le duc de Montpeneier, n<> en li'73, el le comte de B 
jolais, uê eu 1779. 
1. Les rourlisans se moqueront de ce chois ; ■ Oi 

le duc de Luynes (très gros) nourrire de moneti 
' dauphin, h disaient-ils. Mëtiia, Corretpondaneéi^ 
*t. XII. ■ 
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B donc 



1 poi 



ussc s\ assiini 



lourde 



H béni^fices pi^cuniaires qu'elle 
en escompte retirer? Non, sou mari est devenu 
capitaine des gardes du duc de Chartres, son 
frère est chancelier avec loo.ooo livres de trai- 
tement cld'ailleurs elle est riche par les Bruslarl 
et par les héritages qu'elle attend. Mais le parti 
d'Orléans est h son apogée; l'or qu'il a semé a 
amené des partisans au premier prince du sang; 
l'orage préparé de longue main est sur le point 
d'éclater. Alors, confiante dans le succès d'une 
conjuration qui est eu grande partie son œuvre, 
il lui sied d'Olre la gouvernante de celui que, 
selon toutes ses prévisions, elle verra assis sur 
le trône de France. 

Les jeunes princes couchaient au Palais- 
Royal. Ils se levaient ii six heures. Vers onze 
Ljbeures, après une leçon de Intin et des exercices 
Ide gymnastique, ils étaient conduits à Belle- 
ibasse par le sage et honnête M. Lebrun '. 
La tache de MmedeGenlis était lourde; pour- 

[ 1. Edafalion de LL. AA. SS. Mgrs le ilac de Chartret, le 

Itae de ilonlpertùtr et le comte de Beaujolais : 

I Gouvernante :Mnie la comtesse du Gcnlis. 

I Précepteur : l'abbé Guyot. 

y \,trieMt : H. Lebrun. 

\ Geotilhomme d'éducation . 

} ChBpetain ; l'abbé Pamin. 

I Maître de langue anpta 



le comte delà Rocheraont. 



; M. Powel. 
[ Vo!cl9 de chambre : Paulin. Bnrrois, Delile, Plié, Zeny. 
f Education de S. A. .S*. MUr d'Orléans ii fabbaye de Belle- 

I Gouvcmaale : Mme la comtesse de Genlis, 




tant, elle n'hésita pas à proiidie encore i 
elle son neveu César Ducrcst, qui veDail de 
perdre sa mère et qui, comme les autres élèves 
de sa tante, fil lionneur i\ l'éducation qu'elle lui 
donna. Puis, comme h le gouverneur » avait 
demandé au duc do Chartres une petite Anglaise 
afin que Mademoiselle et les princes, ses frères, 
pussent apprendre l'anglais, tout en jouant, le 
chevalier de Graves, premier écuycr du duc. 
ramena de Londres une cnfanl qui ne savait pas 
un mol de français. « On l'accabla de caresses 
et de bonbons. » Cette Nancy Syms " dont le 
iioni parut trop commun »', devint la charmante 
Paméla adoptée par Mme de Genlis — dont elle 
était peut-être lu lîlle — et qui épousa plus tard 
le patriote irlandais Fitz-Gerald. 

Mme de Genlis avait donc sous sa directioo 
la princesse d'Orléans, les trois princes et, avec 
ses deux filles, son neveu César Ducrest cl sa 
nièce Henriette de Sercey, la petite Anglaise 
Paméla. Ces huit enfants, tous doués, tous ai- 
mables, vivaient dans la plus parfaite har- 



1" Femme de tliaiiibre : Mlle NoTion. 
Muilre Je musique : M. Lécuyer. 

i.Umanach du Paliiit-fioyal, iauvier 1T86. 



(1) Mme tiE GoNTAUT. Mémoires. 
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Mlle aOrtûans cl ses codJiscipleB. — SyslèiiK' déducalion 
de Mme de Genlia. — Los ramiliere de BellechasBe, — 
Bal d'enrants chez la duchesse de Bourbon. — Séjour â 
Sainl-Leu. — Spo. — Bupieine el Première Comrnuniun de 
Mlle d'Orléans. — Projet de mariagp. 



Mlle d'Orléans ii'éUil pas belle; ses Irails 

f un peu forts, irréguiiers et sévères, son froni 

I trop large donnaient ù son visage une expression 

de maturité désagréable. Une chevelure blonde 

I ondulée, abondante et souple, accentuait son 

leint de brune » et, avec de grands yeux 
l'superbes, elle avait un regard grave, un peu 
Idur. Ses lèvres étaient épaisses, son profil 
■busqué, sa tournure disgracieuse. HUe était 
l'tétue et « dominante 'i, violente aussi, comme 
■ son grand-père, le duc de Pentbièvre, mais, 
me lui, très bonne. Judicieuse et raisonnable, 
Vcomme son frère, le duc de Valois, elle con- 
Itrastait par sa gravité précoce et ses manières 
tmascuiines avec le comte de Beaujolais, « char- 




manl de figure, d'esprit et de caractère et dont 
les défauts même étaient agréables ' ■■. 

Les filles de Mme de Gealïs * étant plus àg 
que Mademoiselle, celle-ci jouait surtout avec 
César Ducrest — « étourdi, violent, mais 
spirituel et sensible^ » — avec Henriette 
de Sercey — i- nature excellente, caractère 
essentiellement sage ^ » — et avec Paméla, dont 
elle aimait, l'esprit vif et primesaulier et qu'elle 
appelait en riant <[ Milady" ». 

Mme de Genlis, qui élevait pourtant la prio' 
cesse avec f(!'rocité, parvint à lui inspirer ut 
très vif attachement et à modifier son carac- 
tèreet jusqu'à son tempérament. D'une sensibi- 
lité si aiguë que la plus petite contrariété 
portait aux larmes, nerveuse au point que le 
moindre chagrin la rendait malade, Mademoi- 
selle devint une élève « modèle », de « santé 
parfaite n, <■ sans mauvais penchants et sans 
mauvaise qualité dominante" ".Levée h 
heures, hiver comme été, nourrie do lait, de 
viandes rôties cl de pain, elle ne recevait jamais 
de friandises et souvent, pour la rendre endu- 

1. Mme DE Genus, Mémoire». 

2. Caroline, qui épousa le marifuis de Lawœstine (elle était 
très belle) et Pulchérie, qui épousa J. B. deTimbrone Tun- 

■ ■■ i BÉpara en 1793, Ell« 



brune, comle 


de Valence, dont elle 


mourut en 1847. 


3. Mme DE 


Genlis, Mémoires. 


1. Id. 




5. cr. Mme 


DE GoNTAUT, Mémoiret 


6. Cf. Mme 


DE GiNLiB, Mémoire». 
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SYSTÈME d'Éducation de madame de genlis st 

rante, Mme de Genlis la faisait coucher sur des 
plaiiclies. 

On ne comprendrai! pas comment elle put 
risisler ii ce régime et surtout clit-rir celle qui 
le lui imposait, si on ne savait que tous les 
enfants élevés par Mme de Genlis témoignaient 
à leur gouvernante une tendresse passionnée. 
R J'ai vu les princes et Mademoiselle, écrit dans 
ses Mémoires la duchesse deGonlaut', baiser 
les pas où elle avait marché, et j'avoue k ma 
bonté, qu'un jour, voulant me distinguer en sen- 
timent, je me précipitai sur le fauteuil qu'elle 
venait de quitter et, l'ayant baisé avec ardeur, 
je me remplis la bouche de poussière, ce qui 
calma mon zèle. <> 

La gouvernante cependant ne donnait pas h 
ses éltves un instant de répit. Tout pour elle 
était un motif de les instruire. Les récréations, 
la princesse les passait à apprendre des métiers 
manuels qui ne demandaient pas de force, 
comme celui de vannier, de gainier; elle faisait 
des rubans, des lacets, de la dorure sur bois, des 
!ouvrages en cheveux et môme des perruques. 
Sortait-elle h Paris avec ses compagnes? c'était 
pour aller voir des cabinets de curiosité, des 
galeries de tableaux, des manufactures dont on 
avait lu auparavant des détails dans l'Encyclo- 

ui devint sous \a ResUu- 



ADELAÏDE [ 

pédîe. Mlle de Montaul Navaitips {plus lard 
Mme (Je Gontîiul) olilinl de s;i mûre la permis- 
sion d 'accom|)agnei' Madeiiiniselle et les princes 
dans leurs sorties. Elle alla im joixr avec eux 
chez Maille ; on y vil faire de la moutarde et du 
vinaigre, a Les malins d'entre nous, écrit Mme de 
Gontaul, se divertifent, ce qui mil la gouver- 
nante un peu de mauvaise humeur. » Une autre 
fois, ils visitèrent uno manufacture d'épingles. 
« Mme de Genlis reprocha aux princes de n'avoir 
rien dit cl interdit la parole aux jeunes filles. » 

Après le dîner, les enfants ne jouaieut pas, 
chacun lisait à son tour, à haute voix, pendant 
un quart d'heure, dans un livre d'histoire. 
Mme de Gcniis corrigeait les fautes de pro- 
nonciation, puis « donnait le ton )i elle-même. 
Cela durait deu\ heures. A l'époque où elle 
écrivail les Veillées du ckâleau, elle avait l'air 
de consullcr se» élèves sur les mérites de son 
ouvrage. " Le moment était critique, si les 
ohservatjons étaient ou mal exprimées ou futiles, 
elle montrait son mécontentement avec sévé- 
rité '. .. 

Tous les samedis, Mme de Genlis recevait k 
Bellechasse une société resireinle et choisie, 
d'abord composée d'écrivains et de letlrcs. 
Mlle d'Orléans, les princesel leurs condisciples 



1. Mme DE GotvTAiiT. Mémoi 
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lue quitlaicTiL pas le salon de leur gouvernante 
Vqui voulail ainsi les habiluer aux usages du 
[ monde. 

Accompagné de son ami Schomberg — un 
I pédant spirituel, un brave qui avait peur des 
I revenants — D'Alemhert venait parfois à Belle- 
1 chasse. Il y était supporté, ruais peu aimé. L'aus- 
l tère « mère de l'Bglise ' >' ne lui pardonnait pas 
I ses opinions philosophiques et le détestait pour 
■" son ironie Une qui savait « pincer sans mordre ". 
Il était malade déjà et, banal à première vue 
dans son vêlement simple d'une seule couleur, ses 
; petits yeux rayonnaient d'intelligence lorsqu'il 
I parlait de sa perçante et fluette voix d'eunuque'', 
BulTon espaçait ses visites. Vieux, cassé, 
r« d'une monotonie insupportable », au dire de 
LMme du Dcffand, « il ne s'occupaitquedesbfiles 
let l'était devenu lui-même à force de se dévouer 
Kfc celte occupation ^ ». La vieille marquise venait 
rausai, mais sans parvenir à lasser son éternel 
Eennui et son corps maigre, son échine courbée, 
■.sa grosse télé blanche, ses yeux mélancoliques 
(disaient l'humeur chagrine et le cii:ur desséché. 
Bernardin de Sainl-Pieire, « le malheureux 
lehevalier de Saint-Pierre <•, comme Ta vait appelé 
[Mlle de Lespinasse, appurlait dans le salon de 



1. On appelait ainei Mine rtc ( 
3. Cf. Mabmontel, Mémvirtt. 
8, Mme au Dekfam), Leilrti', 
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Bellechssse sa Lrislesse, sa pauvreté, sa ma» 
vaise humeur. Il partait avant les autres, tou- 
jours fâché et allait dans son uiisorahie logis de 
la rue Saiiit-Etieniip-du-Mont allcndre qu'on le 
chargeilt de la mission qu'on lui promit toujours 
et qu'il n'obtint Jamais. 

La Harpe, amoureux docile de Mme de 
Genlis, n'avait pas encore perdu tout espoir. Il 
arrivait chaque samedi à la même heure « bien 
poudré, paré, avec son habit de velours noir, sa 
vesti^ dorée et ses manchettes de iilel brodé ' ». 
Ostensiblement, il cherchait à passer inaperçu, 
mais bientôt sa mauvaise humeur l'emportait el 
le 1' héhé de lalittérature^ » se fâchait, geignait, 
devenait insupportable. 

A cette époque, un visiteur choyé de Mme de 
Genlis était Joseph Chénicr qui flattait la manie 
du (1 gouverneur » en ne laissant pas de parler 
de questions pédagogiques. Marmontel « se don- 
nait beaucoup de mal pour avoir de l'esprit^ •> 
sans se compromettre, et se défendait mollement 
d'avoir fait gras la veille chei^ Mme Necker. 
« La belle Hypatliie ", grande et sèche, toujours 
guindée et emphatique, mais minée par la ma- 
ladie, se balan(;ait sans cesse d'une jambe sur 
l'autre, lille s'effaçait, maintenant, chez elle. 



l. Obihu, Correipondance. 

3. Suiiiom que l-'rérun lui avnit donné. 

S. Mme DU ÙEVFAtiù, Letlret. 
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rue Bergère, comme ailleurs, devant sa fille, la 
jeune baronne de Staël, laide et h boinmasse •>, 
qui paraissait toujours en contemplation exta- 
tique, mais plaisait, dans ce milieu pédant, par 
son lyrisme nalif et son enthousiasme un peu 
ridicule. 

Dans un coin, le peintre Giroux cause avec 
Meyris, le professeur de dessin des princes, et 
son ami David. " roi du savant pinceau m, 
s'échappe pour parler politique. Là, Schlum- 
berger se lait et Palissot écoute une calomnie 
mécliante qui aura sa place dans la grossière 
comédie anonyme qu'il prépare. 0"'"'T'' (^'s- 
cule avec l'auteur des Contes moraux .sur les 
mérites de GlUck et de Piccini et la querelle 
s'envenimerait, si le chevalier de Chastellux, l'ami 
de V'oltaire et le soupirant de <■ Pomone' h, ne 
l'apaisait par un gros calembour à l'allemande, 
qui provoque le rire. 

Lorsque la princesse eut atteint l'âge de sept 
ans, on Hi. de la musique pour former son goiH. 
Elle jouait déjfi assez bien de la harpe^pour 
faire sa partie dans un orcbestre, avec Mme de 
\ Genlis,si contente des progrés de son élève qu'elle 

. Mme de Marchais. Elle épousa plus tard d'Angeviiler. 
I Mme du DefTand l'avait bapLisée - Pomone - ft cause deri 
rfrulle exquis qu'elle cullivait dans ses jardina de Munlreuil. 
f 2 Dans la ramille d'Orléans, on ronsurvu un grand portrait 
k de Mademoiselle représentée jouant de la liorpe, cependant 
tqoe Paméla est assise i;ur un tabouret, â ses pieds, sas 
■ gmids jeux noire pélilladl d'inlelligunce et de malice. 



i 
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disnitd'ellc :« Elle a toujours pris lesleçonsqucje 
lui ai donnôes avec une conslnrite application. 
Je pois dire en vérité, ajoulail-elle, que je n'ai 
jaiiinis l'onnu un seul défaut à Mlle d'Orléans. 
Elle avait naturellement une vive piété i;t toutes 
les vertus... Elle avjiil de l'esprit et cet esprit 
ressemblait beaucoup à celui de son père ; il a 
particulièrement de la lîncsse et de l'à-propos, 
Ce qui, réuni :'i la sagesse, à la bonté, à la 
raison, forme une personne aussi aimablt> à 
rencontrer qu'attachante dan» le commerce de la 
vie. » Au contraire, Mme d'Oberkircb, invitée 
k dîner par la duchesse de Bourbon' avec Made- 
moiselle qui avait alors neuf ans, écrit: " Cette 
enfant n'est pas jolie ; elle le deviendra à ce que 
prétendent les courtisans; je crois, au contraire, 
qu'elle le sera moins en grandissant. Elle a un 
air décidé et masculin qui ne me plali pas dans 
une jeune fille, t^a ffouvernante, ou plutôt son 
ffouverneur, Mme de Genlis, en fait un éloj 
sans bornes. Cette jeune princesse est en effet 
fort intelligente et fait espérer de grands talents. 
Son caractère est peu facile, domin;mt et sans 
grâces ; c'est du moins ce que me dit son auguste 
tante, car je n'ai guère eu l'occasion de la juger 
par moi-même. ■> 

Mme d'Oberkircb renconfra à dilïérentes 



ry^rTMfeirfff^ii 
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reprises Mlle d'Orléans rhez In duchessR de 
Bourbon qui, vivant seule ' dans son bel hOtel 
de la rue de Varcnnes, aimait fi réunir ses 
neveux et ses nièces, dans son magnifique jar- 
din. Elle ne tenait pas un élat de maison con- 
sidérable '', mais elle recevait noblement ». aidée 
par la comtesse Julia de SSérent, « dame pour 
accompagner son Altesse Sérénissime ». Le 
b3 février 1786, voulant faire une galanterie à la 
fille de Mme d'Oberkirch, la duchesse de Bour- 
bon invita une quantité d'enfanls pour un petit 
bal. " Parmi eux. se trouvaient Mademoiselle, 
ses jeunes frères et M. le duc d'Enghien... 
Ce mignon petit peuple était di^ilicicux. On les 
avait vêtus avec la dernière élégance; il fai'ait 
îir leurs coquetteries, leurs manières, leurs pré- 
L tentions et leurs rivalilés. Le monde était déjà 
lia dans leurs petites télés et dans leurs petits 
■ cœurs. Un petit enfant de six ans attira bien vite 
l'attention de tous... L'anglomanie commençait 
à poindre... ses parents l'affublèrent d'un frac 
anglais, de bottes à retroussis et d'une per- 
Lruque de cocher... Ils mangèrent, dansèrent 



1. ElU; ttoU s«))Hr£e >1l' guii mai't. 

S " Elle avail ou en dol 200.000 livres de rente qui lui 
Ibrent rendues à la séparalion. Le roi a eiigé de Mgr le 
e de Conilé <|u'il y ajoutât 35, 000 livrai, ce qui, avec les 
&B.00O livres comme princesse du sang, lui fïiil une position 
i peu près convenable selon «on rang. » [Mimoirea dt la 
hiranfU d'Oberkirch.) 
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^M chanU'^renl, de midi ft neuf heures du soir '. * 

^M Durant la belle saison, Mme de Genlis emine- 

^1 nait tout son monde à Saint-Leu où l'on résidait 

^M plusieurs mois de suite. Lîi, comme à Paris, les 

^H jeux même devaient être instructifs. Chaque' 

^1 élève cultivait un petit jardin, sous la direction 

^H d'un jardinier allemand qui ne devait s'exprimer 

^M que dans sa langue. Au dîner, ou parlait anglais, 

^P au souper italien. 

^ '< Nous habitions le rez-de-chaussée, écrit 

Mnae de Genlis. On entre d'abord dans le vesti- 
bule dont les peintures à fresque représentent 
les métamorphoses d'Ovide; après celle pièce, 
on trouve un très beau salon carré, donnant sur' 
le jardin. Ce salon a pour tapisserie la chrono- 
logie de l'histoire romaine, peinte à l'bulle, sur 
de grandes toiles, montées sur des c 
Le côté qui fait face à celui-ci contient les dames 
romaines les plus célèbres... et toutes les impé- 
ratrices depuis CoDstantin... On ne voit de 
chaque figure que le profil... Autour de chaque- 
profil est écrit le nom du personuage et l'année 
dans laquelle il mourut... ii Au delà du sali 
est une galerie, tendue de la même façon, avec 
les portraits des grands hommes de la Grèce. 



1. Celte rete étsLt d'ailli^ursuiic > 
Genlis avait seule essaji^c 

S, Toute la peinture du salon, no 
cuùté que 900 francii. 



louvR^iidé " que Mme dsi 
s ilil Mme du Genlis. n'a 




iejOUR A SUNT'LSU 

Dans la chambre à couciier de Mademoiselle, 
1 cent vingt petits tableaux à la gouache repré- 
[ sentent des sujets de l'bistoire de Fraace '. 

Un Polonais, M. Meyris, que Mme de Genlis 
' avait découvert, enseignait aux enTants ia pein- 
ture à la gouache. La gouvernante lui Ht peindre 
i des scènes d'histoire sur les verres d'une lan- 
I terne magique. Elle imagina aussi un jeu qui 
sentait bien son temps : des costumes furent 
confectionnés pour ses élèves qui jouirent des 
voyages célèbres comme ceux de Vasco deGama 
1 et de Snelgrave. k La belle rivière du parc (de 
Saint^Leu), écrit la gouvernante, nous figurait 
i la mer, une suite de jolis bateaux formait nos 
flottes. Je fis faire en outre un petit théâtre por- 
tatif que l'on plaçait dans la grande salle à 
manger et sur lequel on exécutait des tableaux 
historiques. » David, le célèbre peintre, s'amu- 
I sait à grouper les acteurs. On joua entre autres 
choses une pantomime : Psyché persécutée par 
' Vénus. Mme de Lawœatine personnifiait Vénus, 
I sa sœur Pulchérlc, Psyché, et Paméla, l'amour. 
rc On ne verra jamais trois figures réunies oflrir 
I tant de beauté, de charme et de grâce. David 
( étaitenlbousiaste de cette pantomime qui offrait, 
' disait-il, la perfection du beau idéal'-. » 



1. Ils n'ont imité ijue IS francs pièce loui oncadriîs. 

2. Mme de Genlis aimait à eiliiber Paméla, Un jour 
Urne de la Rocbejaquelein, ëUni allée voir avec sa grand' 



I 



En 1787, lalanledeM. deSillery. Mmedpl*uy-1 
seulx, étant morte, la santé de Mme de Genlis J 
s'altéra subitement sous le coup de la douleur. 
Les médecins lui conseillèrent d'aller prendre 1 
les eaux de Spa. Elle s'y refusa, ne voulanlj 
pas quitter ses élèves. Plein de sollicitude,a 

nièi'c les tableaux exponés au Louvre, y rencontra • 
tro m petits princes d'Orléans el leur soeur, Mademoisdla^l 
conduits par Mme de Genlie, à la Toîs leur gouverneur eifl 
leur gouvernante... ■ 

J'étais dans l'enchanleraeDl, érrîl-elle, de ronaiddrer d« 4 
près celte dont je lisais les ouvrages pour les cnranls. dont 
je jouais les petites pièces ; j'avais entendu tant chuclioter 
en parlant d'elle et vu sourire si souvent que tout cela 
piquait nia curioeiti^ : ausni la sc^nu que je vais raconter 
m'eut présente comme si elle s'était passée hier. 

Mme de Genlis était mise Ir^s simplement, en couleoctf 
sombre : je crois même être sâre que le capuchon de sotfl 
luantelet noir était sur sa tête. Elle me parut maigre |~ 
brune ; sa physionomie était délicieuse, sa bouchp, ee 
dents et ses yeux ravissants : elle avait l'air si aimable, 1 
doux, si séduisant el si spii-itucl 1 1 ! Lus petits prince 
étalent bien singuliers pour ce teinps-W, car ils ètaieiU 
coilTéa comme de petits Anglais... Tandis que leurs eo 
gouverneurs et les peintres leur expliquaient lus lableaui, 
mu grand'mère et Mme de Genlis se faisaient mille com- 
pliments Himahlcs. Celle-ci lui présenta sa fille, depuis 
Mme de Valence... Ma grond'mére vit à citté d'elle une ^ 
charmante petite fllte de sept ans. Elle lui dit : ■ 'VoH 
n'avez que deux Dtles | l'aînée, Mme de Lawcestine, étftit dél 
moricel, quelle est donc celle ravissante créature 1 — » C 
répondit Mme de Genlis à demi-voix, mais Je l'entent 
c'est une histoire bien touchante, bien intéressante que u 
de cette petite : je ne puis vous la raconter en ce moment. ■ 
Elle ajouta : ■■ Vous ne vojBt rien encore, vous i 
juger de cette figure-lâ I ■ Puiâ, élevant la voix : « Pamila. 
faites Réioïse I ■ 

Aussitôt Paméla ûte son peigne ; ses beaux cheveux ft 
poudre Lombent en longues boucles ; elle se précipite ùttJ 
genou en terre, lève les yeux au ciel, ainsi qu'un de ses 1 
bras et sa figure exprime une extase passionnée. Pamèla,] 
reste en alUlude ! 1 1 Pendant ce temps, Mme de Genlis panlt'fl 





M. le duc d'Orléans' décida qu'il emmènerait 
Mme la duchesse d'Orléans el tous ses enfanls 
à ces eaux, v Je fus touchée comme je devais 
l'être de celle marque de bonté », écrit Mme de 
Genlis. 

On partit pour Spa. A cette époque, fout était 

primitif sur les routes de province qu'il fallait 

suivre en poste. Les princes s'amusèrent à 

! voyager comme de simples touristes. Ils 

n'avaient pas fait retenir d'avance leur logement 

. dans les auberges. « A Richcmont, tous les bons 

[ appartements étaient pris, raconte Mme de 

1 Genlis; nous fûmes liorriblemenl mal logés... 

L Nos courriers el nos femmes étaient restés en 

[ chemin, mais les princes et surtout M. le duc 



1. ravie, Tail doe signes, des ri 
I lui (ait des compliments sui 
|lj«uiie élève. Pour moi, j.- le 
T «ans rien compriunlif. M:> 
njioiir rire de retlR n^ni l'uiii'. 
fie récita ceuï([ui vn 



maniuee à ma grand'mért! qui 
In Itr.iuli!: et la grâce de tta 
Uiir- •'tiipcraitc par instinct et 

■i.Kiil'iiii^re s'en fut bien vite 
liui |iiijrs durant, ulle en faisait 
i^iit des plfiisanleriee 



caiitinuelle&surlabonueéilu(Uiiotii|u'i>ndonn3ilàPaniélaI!!- 
llm« itELA HocuBJAOUELËin {Mimoirti). 

I. Lp duc de Cbartres avait pris ce titre depuis In mort 
do «on père. Le 18 novembre 1785, le grand-pJre Je 
Mlle d'Orléans était mort dans sun b6tel de la rue do 
Provence où il a'élait retiré depuis son mariage mor^na- 
tiqtM avec Mme de Monleeson. Mademoit^ellc n'Hanista pas, 
DOn plua que ees Trêres, aui obafques du vieux dur. [,e 
Il février 1TS6, on célébra toulefois un service funèbre à 
Bellecbasse. L'abbé Bourlet de Vauxcellen (lecteur du 
comte d'Artois et vicaire général dAutun) avait été chargé 
de prononcer, devant les petits-enfants du défunt, un discours 
i|ui commencsll am^i ; " Illustres curants, on vou'^ a amenée 
A une cérémonie lugubre... » (Bibliotbèquc nulionale [Dis- 
conrs auï enfants de Mgr le duc d'Orléans] porte : de la 
bibliothèijue du SalnlSipulcre dt Bellechaue à Paris f ). 
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de Chartres' , nous servirent comme de bond 
domestiques. M. le duc de Chartres arrangeai 
notre chambre, monté sur une échelle, afin dtf 
clouer des couvertures aux fcn^lresqut n'avuicota 
ni rideaux, ni volets et Mademoiselle, Hennetlsf 
el Paméla Grent nos lits, Tous ces enfants étaient] 
charmants. » 

Quand ils arrivèrent, » la saison s] 
rassemblait déjà une foule brillante a. L'abbé 
Delille, le duc de Liancourt, M, de Chastellux 
étaient à Spa, On y menait la vie habituelle defti 
villes d'eaux. Le malin, entre g et i o heures, ( 
allait boire à la source de la Géronlière. L'aprèfr 
midi était consacrée à des excursions à travei 
les fagnes de la montagne. 

Mademoiselle et ses frères visitèrent le bea%fl 
parc de M. de Limbourg cl, élant allés un jour il 
Tabbaye de Franchimont, ils firent déli\ 
moyen d'une souscription, les prisonniers qui y 
étaient détenus pour dettes. 

Les eaux de la Sauvenière ayant fait du biei 
à leur mère, ils organisèrent pour elle une<i bellfl 
ffite » ; ils décorèrent, de hautes bruyères i 
fleur et de guirlandes, le bosquet qui entourail 
cette source et élevèrent sur un tertre de gazonj 
un autel & la i> Reconnaissance ii . Le jour de I 
fête, « les plus jolies personnes de Spa , >i avaiest 



k 
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invitées ; elles étaieni velues de blanc avec 
des écharpes de bruyi;rn. La musique du Waux 
Hall joua dès que parul la duchesse d'Orléans, 
qui l'ut conduite auprès de l'autel où ses quatre 
entants, Henriette et Paméla formaient une sorte 
de tableau vivant....; le duc de Chartres i> tenait 
un style et paraissait écrire le mot (■ Recon- 
naissance " . " Tout ce qui était Ui fondait en 
larmes'. » 

En revenant de Spa-, Mademoiselle, les prin- 
ces et Mme de Genlis, passèrent au château de 
Siliery, qu'on venait de restaurer. M. de Sil- 
lery, Ji l'occasion de ce séjour, avait fait dessi- 
ner dans le pare autant de petites Iles que la 
gouvernante avait d'élèves ; elles aboutissaient 
toutes par un pont charmant à une grande lie 
qui portail le nom de Mme de Genlis. 

Peu de temps après le voyagea Spa, Mlled'Or- 
ns fut baptisée. La cérémonie eut lieu à Ver- 
'-sailles, devant toute la cour, après la messe du 
roi. La chapelle du château avait été drapée et 
ornée de fleurs, La jeune princesse, » tenue sur 
les fonts » par Louis XVI et Marie-Antoinette, 
portait une robe blanche lamée d'argent. Elle 



qui 

■«ail 
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1. Mme DE GENLit), Mémaires. 

S. C'eel après ci; vnyegn qiiolv duc il'OrU'-aiis poussa la 
smplaissncQ jusqu'à arhuler. b \a deiniinde de Mme de 
Genlis, ta lerre de la Motlin, prèe du Trt'porl, pour que eea 
enranlà cnsscnt la riicilili^ d'apprendre rhi^toirc naturelle 



^ ^ 
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reçut les prénoms de; Eugène, Adélaïde^, LouiseÀ 
« Le nom d'Euyène lappelle les promesses dfr 
deux amies du couvent. » La duchesse d'Opr 
léans.en effel, avait été élevée ft l'abbaye deMoat»! 
martre avec Mlle Fugène de Monligny. ElleaJ 
épousèrent en méaie temps l'une, le duc deJ 
Chartres, l'autre, M. de Talleyrand et chacttnel 
d'elles s'était engagée k donner à son premiei 
enfant ie prénom de sa compagne ; mais la prin-l 
cesse ne pouvait tenir sa promesse sans le con-r 
sentement du roi qui, <• surpris du nom et de-fl 
l'importance que la duchesse mettait à sa de-T^ 
mande, lui dit qu'il y consentirait, pourvu qu'il 
connût son motif. La princesse, avec quelque 
embarras, raconta au roi ce qui s'était passé au 
couvent entre elle et son amie. Louis XVI, IfrJ 
lendemain du baptême, dit h Mme de Talleyi 
rand, avec sa bonté ordinaire: Petite Baronne^' 
( il l'appelait toujours ainsi) vous n'Olcs pas dal 
parole. — Puis-je savoir, Sire, comment j'ai! 
pu mériter ce reproche de Voire Majesté ? — -1 
Mme la duchesse d'Orléans a une fille qui s'ap-1 
(lelle Eugène, répliqua le roi. Ces derniers motaJ 
rappelèrent ii la Baronne la conversation faîteJ 
au couvent.... Elle répondit au roi qu'elle étail^ 
désolée que Dieu ne lui eût pas permis de lenîra^ 



1. Adélaïde était le prénom de le niërp de Mademoisella, 1 
La dU(;heaEe d'Orléane Penthièvm élaît en efTel la fllleulfl' | 
de Madame Adilnïde, lllle du roi Louis XV. 
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parole h la personne qu'elle chérissaille plus '. » 

Après le baplèmo, on aorlit du chflipau pour 

ueles courtisans pussent jeler des dragées k la 

foule, puis Mademoiselle, préseutée à la cour, 

tnonla dans le carrosse de la reîne. L'enirevue 

ivec le duc d'Aiigoulême se fit ensuite. Dès ce 

ornent, on parla publiquement d'un projet de 

lariage entre la princesse Adélaïde et le fils aîné 

'du comte d'Artois. On décida que ce mariage se 

ferait aussitôt que le jeune prince aurait l'âge 

fixé par la loi ; il lui manquait trois mois. " On 

'occupa alors de former la maison de la future 

rdocliesse d'Angoulême'^ ". La duchcs.se d'Or- 

lans décida son père à assurer, h cette occasion, 

à sa petite fille l'Iiôlel Toulouse, à Paris, et la 

terre de la Ferlé, dans le Perche. « Mais le roi 

fut pour si peu dons ces arrangements, qu'il 

offrit jamais rien pour le duc d'Angoul<>me; 

le même il donna, pour motif de son refus, 

['incertitude de ce qu'il pourrait faire après que 

les agitations auraient cessé.,, et, par la même 

ison, le duc d'Orléans personnellement n'oEFrit 

ien, malgré que M. Monljoîe lui fasse faire la 

ralité d'un million de revenu annuel, savoir: 

[uatre cent mille livres au moment du mariage 

X cent mille dans la succession... En sorte 



1,1. Delille, Journal de la nie de S. A. S. la duchfsie d'Or- 
\. Cf. Mme DE Genlih. Mémoirm, 
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qu'il n'y eut, à proprement parler, que le comte 
d'Artois et la duchesse d'Orléans qui s'occupè- 
rent de ce projet * » qui dut être abandonné bien- 
tôt, non seulement parce que la Révolution était 
sur le point d'éclater, mais surtout parce que le 
roi refusa de donner son autorisation à une 
union que Marie-Antoinette avait longtemps 
combattue ^. 



1. Explication de r énigme du roman de Mont joie par le 
conito RouzET dp: Folmont. (La duchesse d'Orléans- Pen- 
thièvre fui certainement l'inspiratrice de ce livre qui était 
la contre-partie de l'ouvrage publié en 17% par Galard de 
MoNTJoiE : Histoire de ta conjuration de Louis-Phitippe-Joseph 
d Orléans surnommé Égalité.) 

2. Le prince de Condé, (lui désirait marier son petit-HIs, 
lui proposa la princesse Adélaïde. Le duc d'Enghien re- 
poussa énergiquement ces ouvertures en répétant les paroles 
de sa tante, Louise de Condé, sœur Marie-Joseph de la 
Miséricorde : « Je n'aime pas ce sang-lA î >» (Montrey, les 
d Orléans devant F histoire.) 

Cette anecdote rapportée par un pamphlétaire est peu 
vraisemblable, le duc d'Enghien étant aussi, par sa mère, 
de ce « sang-là ». 



ClIAPfTRE IV 



1.3 iluchease iJ'Orli^ans. Ses déniÉlés avec la gouver- 
nante. — Lci- hoiiiiiies prilitiqiiea a^Ridus à Bellecliastii;. 
— Mademoiselle d'0rii5ans â l'Assemblée nationale. — 
Démission de Mme de Genlis. Matndiu de la princesse 
Adélaïde. Mme de Genlis obtient de relier auprëa de ses 
élevée. — Mademoieelle et ses frères datisent sur l'airdu 
■Ça ira. — Mme de Genlis quille Bellcchaese. — lU'iour 
de Mme de Genlis. La dudiesse d'Orléans se sépare de 
son mari. 



La rupture au mariage projeté entre Mndcmoi- 

I selle et le duc d'Angoulême — humiliation ajou- 

[•téeàtant d'autn^s — fit du duc d'Orléans, à 

[tout jamais, l'ennemi de Marie-Antoinette, au 

[ moment où il désirait de se rapprocher de la 

I cour. La duchesse ne témoigna à la reine aucun 

I ressentiment. Surprise d'abord, peinée ensuite, 

I elle accusa seulement son mari et la gouver- 

lante de sa fille, Mme de Genlis, pour Inquelle 

' ses sentiracnls avaient bien changé. « Elle 

éprouvail, dit-on, une peine profonde de ne voir 

que rarement ses enfants ' ■> ; car si le voyage ii 
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Spa — enln-pris de lellc sorte que Mmo de Gen- 
lis ne se put montrer impitoyable — procura àJ 
la diiclieRse la joie très vive qu'il lui fût permis 1 
de vivre pendant quelques semaines auprèa de 1 
ses enfants', an retour, la séparation futcruellel 
et elle souffrit davanlag;e d'un éloignement sys- 
lémalique. 

Déjà, du reste, à l'époque du voyage à Spa, lal 
baronne d'Oherkirch écrivait dans aes Mémoires^ 1 
à propos de la duchesse d'Orléans: " L'air del 
celle princesse me plut et me toucha... son sou-j 
rire est triste, ses yeux sont mt^lancoliques; dès I 
qu'elle ne parle pas, elle soupire ou elle rêve. ' 
Elle aime passionnément ses enfants et un de 1 
ses jtrands sujets de chagrin est de se voir enle- 
ver la direction de leur éducation par Mme de I 
Gcnlis. Je n'ai[uc pas enregistrer les scandales, ' 
mais cclui-15 passe tous les autres. . . ■> 

Ce scandale fut aggravé par les circonstances. 
A mesure que les princes et Mademoiselle avan-, 
çaient en âge, l'état des esprits, en France,* 
devenait plus menaçant, et le duc, faible et ran-J 
cunier, « travaillé » par Laclos, faisait chaque^ 



1. Mme de Gcnlie, A propos iJi.' <■•■ m.imil'''. >' 
Mémoires: ■ Quelle a dil élre l.-i jm ■ f. ! ■ ]■ 
trouve!* réunie â ses earants •!:'•:■ • ■■'■■■ 
de la eampugni; t Elle avait eoiitl'K 

enlever loute inHuence sur l'in n- i- 

admise d'une manière perninnciiii' ii ^.iMi,-i.ti 
dant eût élé Lieu naturel, mais ce qui peul-é 
ment entravé les jeux et tes étudee, p 
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jour lies concessions aux partis extrêmes. La du- 
I cfaesse, qui avait accepté bénévolement les infi- 
J délités de son mari, aurait voulu conserver sur 
I lui, et surtout sur ses enfants, une certaine in- 
fluence. Comme son vieux père, le duc de Pen- 
thièvre. qu'elle aimait, elle était loyalement alla- 
I chée au trône ; au contraire, Mme de Genlis, en- 
tbotisiaste des idées nouvelles, cultivait, chez ses 
élèves, des sentiments opposés. Les fréquenta- 
■ tations qu'elle avait imposées aux enfants d'Or- 
[ léans émurent la duchesse au point qu'elle 
L n'osait plus aller it Bcllechassc de peur d"y ren- 
Icoutrerdes révolutionnaires. Sa fille et ses fils 
llliriaieiit leurs amis ii des parties de plaisir aux- 
Iquelles elle n'assistait pas. Mme de Gontaut, 
I dans ses Mémoires, rapporte quelques-unes de 
Ices fâles. Le nom de la duchesse n'est pas cité. 
iLa gouvernante est loute-puissante . Le duc 
I Ini-méme n'ose pas aller contre sa volonté domi- 
I Haute '. 



• L'année 1789 tul trbs froide ; lea rues étaiunt couvertes 
\f de neige. On parla b Buller.hosse <l'unu partie de trnlm'Bux 
et Mademoiselle me proposa de me donner une place dans 
le Nien que conduisait M- !■■ duc d'Orlâans, son père. Le 
projet était un diner d'aoranlM à Muusseaux, colin-mail- 
lard, etc... Ce fui une KIp. Hinrinante. Aprâs le dîner, 
[^iMme de Genlis ea rotirn don» ict appnrlenients du cbAteau 
ÎKvec M. le duc d'Orléans, nouï! laissant confiés à des iusti- 
'itlUurs, des maîtres et plusieurs personniss de la maison... 
WXe plus vir moment du CDlin-uiaiilsrd, un piqueur vint an- 
r riieiire du départ, au grand chagrin de chacun. On 
I tint conseil et il Tut décidé que j'irais en députntion... 
[ demander à Mme de Genlis une heure de grâce. Il y avait 
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La duchesse eût peut-être consenti à abandon- 
ner ses fï!s au « fîouverueur », mais elle ne pou- 
vait se résoudre à se désintéresser de l'éducation 
de sa niie. Aussi bien, quels sont les hommes I 
qui. reçus à Bellechasse, vont former, par leurs 
propos, l'esprit de cette jeune princesse du sang? 
Ce n'est plus La Harpe, amoureux éconduil de 
Mme de Genlis — pourtant à d'autres plus fa- 
cile — . ce n'est plus Rernardin de Saint-Pierre, 
fâché avec Sillery, ni tous les spirituels grands < 
seigneurs qui fréquentaient autrefois rue Saint- 
Dominique. Les lilléraleurs, les lettrés, les 
artistes qui se rassemblaient là sont remplacés 
par des hommes politiques, d'ailleurs fort à la 
mode dans les salons. Mathieu de Montauron, 
Alexandre de Lameth paraissent timorés parmi ' 
les familiers de Bellechasse. Là, Barère, élo- 
quent et passionné, s'exalte et Talleyrand ricane. 
David, Alquié, Beauharnais, Volney, Voidei, 
Grouveile parlent politique, sapent les \-ieilles | 
croyances, tournent en ridicule les séculaires J 
traditions devant Mademoiselle qui écoute, ; 



plusieurs salons, nous nous dirigeâmes vers celui où nous 1 
entendions beaucoup de voix. J'étais intimidée au point que, I 
entrée déjà dans la ehaintire et me trouvant parmi i 
groupe d'bumniea, je ne pus distioguer Mme de Genlis.. J 
ÏBIIe m'avait aperçue : M. te duc d'Orléans voyant i 
embarras, me prit par In nisïn et me mena vers elle. Je flsl 
très gaucbement ma rommissioD, son mécontentement J 
avait acbevé de me déconcerter. C'est avec peine qu'elle ' 
accorda la grâce que je venais demander. • (Mme db 
OoNTAUT, Mémoires.) 
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applaudit sans Irop comprendre, apprend incon- 
! sciemment à haïr l'ancien r<5gime. 

Pélion, " froid comme un sectaire, rude comme 
lun parvenu » ', mal élevé, solennel, bouffi d'or- 
r gueil, courtise ouvertement la maitresse du logis 
I qui ne dédaigne pas les hommages tardifs de 
I Mirabeau cl reçoit, avec un plaisir pervrrs, les 
[■compliments juvéniles du duc de Chartres. 

Mais la duchesse d'Orléans est trop de son 
f temps pour 6tre froissée par les licencieux 
[exemples qu'on donne Ji sa fille. Peu lui importe 
l que Camille Desmoulins, « capricieux et char- 
[ mant », entre dans le salon de Bellechassc, 
I cependant que i< Mme de Genlis chante, en s'ac- 
^compagnant sur la harpe, des vers où elle invite 
là l'inconstance » ou que « la fllie du gouverneur, 
lia belle Paméla et Henriette de Sercey dansent 
Éline danse exécutée avec séduction et volupté' ". 
IXc véritable grief de In duchesse, c'est que Des- 
I moulins et tous les ennemis d'un état de choses 
f auquel elle est profondément attachée par le sang 
|el l'éducation, forment l'habituelle société de sa 
E et que celle-ci, née sur les marches du trône, 
e plaise à écouter un misérable fila d'avoué'' ou 
lauvre avocat de province '•. 



I. Cr. LuiAKTiNE, Us Girondiiu. 
3. Déposition de Camille Desiiiuulin>- nu Tribun: 
^lionnaire. 
a. Pétion. 
1. Barère. 
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Puis, elle redouta, pour ses enfants, des périls ' 
qu'elle prévoit prochains. Les événements se 
précipitent, justifiant ses craintes. Le 37 avril 
1789, c'est le sac do l'hôtel Réveillon, puis le 
14 juillel, c'est la prise de la Bastille, c'est, sou- 
levé par Camille Desmoulins, dans les jardins du 
Palais-Royal, le peuple qui a pris pour emblème 
les couleurs de la livrée d'Orléans. El l'on peut 
facilement comprendre l'émoUon de la princesse 
(fuand elle apprend que le» gouverneur " de ses 
enf.iuts a eu l'audace de se promener dans 
Paris, le soir de l'émeute, avec la petite Paméla, 
tout de rouge vêtue, après avoir assisté, avec 
Chartres et Beaujolais et peut-élre Mademoiselle, 
dans les jardins de Beaumarchais ', à l'assaut 
de la citadelle. Elle n'ignore ]ias non plus que, le 
10 juillet, Mme de Geniis, alors que tout le monde 
tremblait de peur dans Paris, avait donné, à 
Saint-Leu, une fêle où elle avait joué l'insou- 
ciance'. 




1. Les jardins de Beaumarchais étaient situés & l'emplace- 
ment du numâro 2 du boulevard qui purte ce nom. 

2. " Le 10 juillel. Il y eut à Saînl-Leu. pour la Wle de 
Mme de G<n!is, ime comédie iJe circnnslanre : on nous pria 
fivci' insImiL'i^ iJ'y iis^i^^tcr. Ma mère y Tat avei* ta comtesse 
de G<i[il:iiil, \:t ini-rr. el riiiii. On âlait a|;ité, ma ntére inquitW. 
M. Il- dur d'Urli^iiri-^ i|ue l'on attendiiit, n'nrriva pas. Quel- 
(|u un diiDr^ la euii'éi.' dit A ma m^re Irinl lia^ i|ue l'on 8C 
liaUail â Paris, elle dë^^irait partir, nynnt lieaui^oup d'iii<]i)ié- 
ludr pour le marquii^ de Saint-Blancard qui 6tait capitaine 
deHgai-des-frsnçalBes. Mme de Genlia traitait ces crainle§ 
d'alarmes imaginalreg. Ses inelances ne noue arrâtjrent 
point. - (Mme de Gontalt. Sfémoiru.) 



■vot 
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Mais la violence de» soulèvemenls populaires 
auginenle, leur but se précise ; les émeutes sont 
plus fréquentes ; déjà l'insurrection a gagné les 
provinces ; on ne parle plus tie révolte, la Kévo- 
lution a commencé, qui menace ceux même qui 
Font déchaînée. Les journées des 5 el6 octobre 
n'ont pas laissé de lerrilier une princesse habi- 
tuée à se prosterner devant la majesié royale, et, 
l'année suivante, le vote de la constitution civile 
lu clei^é a irrité sou cœur de chrétienne. Est-ce 
mère de l'Eglise ' » qui se pique de dé- 
'Votion va calmer son ardeur révolutionnaire ? 
Que non pas! Elle fréquente dans les clubs, aux 
Cordeliera, à l'Assemblée où, le i"juin 1790, 
on l'a vue avec Mlle d'Orléans qui semblait pren- 
dre un vif intérêt 11 l;i discussion. Quel spec- 
tacle, vraiment, pour une jeune fille de treize 
ans ! 

La duchesse n'y tient plus ; froissée dans 
ses préjugés, dans son orgueil, dans ses intérêts, 
dans sa foi, elle redevient mère aussi et tremble 
pour ses enfants. Elle insiste, laisse éclater son 
indignation, parvient enfin 6 ce que, le 10 juil- 
let 1790, Mme de Genlis présente sa démission 
u duc qui -s'obstine, n'accepte pas, promet, au 

traire, d'amener une réconciliation. 
Pendant les pourparlers, Adélaïde, nerveuse. 



, Urne de Genliâ. 
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témoin de pénibles discussions, tombr^ malade. 
Tout entière à sa gouvernante, les journaiifcres 
contradictions de sa mère qui, seule auprès 
d'elle, élève la voix pour défendre ta vieille so- 
ciété chancelante, l'irritent. 

Puis cette mt-re, elle la connaît îi poine ; elle 
ta juge à travers le voile que Mme de Genlis a 
placé devant ses yeux. Elle prend la bonté el la 
douc(?ur de la ducbesse, à la vérité peu ins- 
truite, pour de la sottise, et son grand désir de 
vivre auprès de ses enfants pour de l'obstination. 
La véritable mère d'Adélaïde, c'est celle qui l'a 
prise au berceau, qui l'a élevée selon ses idées 
et SCS goûts. C'est cette petite femme vani- 
teuse, u cette Mme Neckcr élégante », que la 
caricature a représentée « armée d'un bftton de 
sucre d'orge et d'une férule ' «. Kl celle-là, elle 
l'aime de tout son cœur. Au vrai, il faut le dire, 
elle enjôla tous ceux qui rapprochèrent, l'intri- 
gante nièce de Mme de Montesson. Le marquis 
do Puyseulx, vieillard bougon el ennuyé, se 
laissa dérider par le sourire d'une parente qu'on 
lui avait imposée ; le duc d'Orléans, inconstant 
et frivole, garda toujours pour sa " tendre amie o 
un attachement reconnaissant; la duchesse se 
prit à aimer une rivale qu'elle combla de fa- 
veurs; Bruslart, honteusement trompé, o'aban- 



w 



Barunne d'Oberkick, Mémoire 



donna pas une fomnio qni ne voulait pas vivre 
avec lui ' et les élèvPH de Mme de Genlis, qu elle 
traitaitsvec dureté, Mademoiselle, qu'elle faisait 
courher sur des planches, baisaient la Irace de 
ses pas. Aussi, l'afFection d'Adi^laïde pour sa 
maltresse devint-elle exclusive et maladive, 
augmentée par un entourage lout dévoué à 
Mme de Genlis : César Ducrest, Paméla, Hen- 
riette de Sercey, les familiers de Bellechasse, le 
duc d'Orléans. Et n'élait-il pas ausai jusqu'au duc 
de Chartres qui, entre une mère qu'il n'aimait 
ni ne connaissait et un gouverneur qui datlait 
m amour-propre etfaisiiit tressaillir ses sens^, 
isilL de son influence, toujours plus grande, sur 
sa sœur"? 

Un jour, Mademoiselle s'évanouit dans le jar- 
din rie Bellechasse. Les personnes qui étaient 
là la rapportèrent à Mme de Genlis. i. J'accourus, 
dit celle-ci, et je la trouvai dans les convulsions 
les plus effrayantes. En ouvrant les yeux et en 
me voyant, elle fondit en larmes. Cette scène, 
qui ne s'effacera jamais de mon souvenir, amena 
une explication, dans laquelle je pris l'engage- 



1. l.i^Uru de Mmi: de Genlis au tluc d'UrlëniiH (Cf. Maugiias. 
Idylle d'art gouuerneur). 

2. Voir le Journal du duc de Chartrt's lottobre 1700, 
23aoùl 1791). Il écril le 1" janvier 1791 :« J'ai été le premier 
qui ait eu le bonheur de i^oubaiter ta bonne année à mon 
amie. On ne poul pas me rendre plus heureux ; en vérité, 
je ne sais pas ce que je deviendrai liusiue je ne serai plus 
avec elle. ■ 
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ment formel de lerminer son éducation ». Elle fit 
part de sa résolution au duc d'Orléans, qui la 
pria d'écrire une lettre ji la duchesse. Dans celle 
lettre, que nous trouvons dans ses Mémoires, 
Mme de Genlis se montre fort éloquente, mais 
elle n'aborde pas les causes politiques d'où 
provenait la disgrAce. Elle raconte la scène avec 
Adélaïde et elle continue : « Il m'est impossible 
de donner ma démission, puisque, dans l'état où 
sont les choses, je suis certaine que la délicate 
constitution dr Mademoiselle ne résisterait pas iy 
un (el chagrin... Dans trois ou quatre ans, je 
quitterai le monde san» retour, mais quelle dif- 
férence pour Mademoiselle de ne me quitter que 
quand son éducation sera finie, de me voir heu- 
reuse d'avoir achevé mon ouvrage, de la remettre 
dans vos bras. Madame, el de vous entendre 
applaudir i\ tout ce que j'aurai fait pour elle el 
pour vous. 1. 

La duchesse d'Orléans fiottaît entre son ploî- 
sir d'avoir sa fille auprès d'elle, sa légitime 
jalousie de mi^re, son éloignement pour Mme de 
Genlis et son souci de la santé d'Adélaïde dont 
la maladie nerveuse la désolait. Elle décida, 
poussée par son entourage, à accepler un com- 
promis. Il futconvenu que Mme de (îenlis reste- 
rait auprès de son élève, laquelle, tous les jours, 
irait trouver sa mère nu Palaîs-Hoyal. La du- 
chesse venait aussi, trois fois par semaine, voir 
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Mademoiselle à Bellechasse, le matin, et la 
gardait ppndanl une heure, simule avec elle, la 
comblant de paroles affectueuses et de ca- 
resses, 

C'est vers cette époque que la duchesse d'Or- 
léans écrivit au duc celle lettre qui précise la que- 
relle : 

(t Je ne veux plus revenir sur le passé, les torts 
que je reproche à Mme de Sillery existent et ne 
[_peu vent être détruits ni par son journal, ni par 
Plout ce qu'elle pourra vous dire ; c'est moi qui ai 
Evu et entendu tout ce qui m'a déplu. Ce n'est 
iâoncque l'avenir qui peut me faire revenir sur le 
npte de Mme de Sillery ; elle ne peut pas se 
' justilier, mais elle peut répa rcr ; et si je vois que 
sa manière d'être et celle de mes enfants est 
telle que j'ai droit de l'attendre et de l'exiger, je 

t mis juste et je serai bien sise d'oublier les su- 
els de plainte qu'elle m'a donnés. Voilà, mon 
:lier ami, ce qui est dans mon cœur et ce que 
'ai déjà commencé à éprouver. Mme de Sillery a 
ai dernièrement de l'humeur, je l'ai supporlé ; 
mais le lendemain, elle a eu une attention pour 
moi. elle m'a écrit un hillet honnête, je Tai tait 

remercier par ma fille et je lui ai répondu d'une 

manière dont vous avez été aussi content qu'elle. .. 
ii'rès cher ami, il faul que je vous dise aussi que, 
iimanche, Monipensier m'a prié de permettre 
nue César vint dîner; j'y ai consenti, mais je 
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voua avoue que je serais fâchée que cela Ul 
planche; de temps eu temps, j'y consens ; mais 
je trouve très inutile que ce petit garçon soît de 
toutes les parties que fait uia fille. Je craindrais 
d'ailleurs qu'elle ne uie demandât aussi d'amener 
ses compagnes, ce que je refuserais très certai- 
nement. Ainsi, cher ami, il vaudrai! mieux éviter 
que cela fiU. et vous le pouvez facilement'. » 

Après la lecture de celle lettre, on discerne 
mieux le caractère de celle qui l'a écrite. Epouse 
indulgente'^, mère sans grande affection, la du- 
chesse d'Orléans veut surtout qu'on lui témoigne 
des égards ; princesse avant tout, ses sentiments 
procèdent de son orgueil. 

Cependant, Mme de Genlis n'en continua pas 
moins à recevoir chezelle des hommes d'opinion 
avancée et les fêtes qui se donnaient à Belle- 
chasse n'étaient pas toujours pour plaire à la 
duchesse d'Orléans. 

« Vers la lin de l'année 1790, écrit Mme de 
Gontaut, ma mère fut obligée de revenir à Paris. 
J'avais reçu des lettres aimables de Mlle d'Or- 
léans qui poussait mon retour. Ma mère avait 
pour Bellechasse un éloigncment que mon jeune 
cœur ne pouvait comprendre. On m'y recevait si 
hien que je désirais y retourner... 

1. Correspondance de Louit-Philipe-Joieph d'Orléans publiée 
par L, C. B. 

i. Dans I» même lettre, la duchesse d'Orli^ana c 
lisisuii <lu duc avec Mme de BufTon. 
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ir Ma nn'Te; consentit à m'y mener, mais avec 
une telle répugnance qu'elle m'interdil toute 
toiielte afin de pouvoir, s'il y avait lieu, abréger 
la visite. 

En entrant au pavillon de lîellechasse, ma 
[ère vil, en haut de l'escalier, le duc d'Orléans 
causant avec un personnage dont j'ai oublié le 
nom, mais qui lit une impression tnNs pénible 
sur ma pauvre mi'-re. Nous entrâmes dans le 
salon ; Mme de (iealis y était, sans poudre [on 
en portait encore) : une robe aux trois couleurs 
composait son costume étrange et sa ligure alté- 
rée me parut avoir perdu son charme habituel, 
lu dansait, et, j'ai peine à l'ajouter, l'orchestre 
jouait l'air : Ah! ça ira, (;tc... On avait Fait, de 
ïl horrible refrain, une contredanse que l'on 
lantaii dans tout Paris, M. le duc de Charires 
l'engagea à danser; ma m6re ne le permit pas. 
refus causa une sort* d'émotion autour de 
)us et ma m^-re s'en aperçut : <• Oli ! Joséphine, 
me dit-elle, vous l'avez voulu i-l Je me reproche 
ma faiblesse, n 

Les petits princes s'aperçurent du Irouble 
le m'avait causé le chagrin de ma mère, on se 
larlaîtbas. Ma mère souffrait le martyre. Je le 
Is et la pressai de partir en prétextant une in- 
isposition. Nous quittâmes Hellecha-sse pour 
y jamais revenir. " 
Ce.s réceptions, l'attitude de Mme de Gen- 
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lis, les visites assidues k Bellechassc de Voi- 
del, de Barère, de l'étion al de Volney, enfin 
rentrée du duc de Charlres aux Jacobins ', 
sur la priisentalion de Siilery, no laissèrcnl 
pas d'attrister la duchesse d'Orléans, mise au 
courant par Adélaïde a h laquelle il était si 
facile de faire dire ta vérité avec des caresses, 
des questions réitérées et les droits d'une 
mt^re' ». Aussi, tout h coup, les tête 6 tête ces- 
sèrent : Mme de Chastcllux et plusieurs autres 
personnes se trouvèrent toujours en tiers entre In 
duchesse et sa fille. 

A partir de ce moinrnt. sans qu'il se fût passé 
d'incidents nouveaux, la duchesse d'Orléans ne 
voulut plus voir Mme de; (ienlis. Aux questions 
do quelques Jimis, rllc répondit qu'elle éprouvait 
une répugnance invincililc. Mademoiselle donna 
à Bellechassc quatre goOters dansants auxquels 
sa luère se refusii à assister, et la gouvernante 
n'accompagnait plus ses élèves quand ils allaient 
diner au Palais-ltoynl. 

A la fin, le dur (10rlt''ans fut forcé de se ren- 
dre aux prières de la ducliesse et Mme de (Ien- 
lis reijut l'ordre de quitter ISelIeehasse à un 
jour ti.xé, lillcs'eu fut secrètement, en ayant soin 
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'd'écrire k Mademoist^Ue trois lettres qui (le- 
vaient lui filre remises après son d^piirt, La 
première, fort habile, pleine de rélicences, 
d'accusations voilées et basses contre la mère 
^■ul'Adélaïilejderegrels inutiles, commençait ainsi: 
^^K « Chère enl'tint, je suis forcée de vous quitter, 
^Rlu moins pour un temps, mais nous nous rctrou- 
^H^eroDS, je l'espère. Au nom de votre tendresse 
^R>our moi, soyp7. raisonnable et soignez voire 
santi!-... Mme la duchesse d'Orléans m'a forcée 
de m'éloigner de vous, mais mon cœur vous 
^^ reste. Songez, chère amie, que vous devez vous 
^nRoumeltrc aux volontés d'une mère et que, mal- 
HP^ré cette rigueur, cette mère vous aime et vous 
adorernil si elle vou:* connaissait mieux... Croyez 
qu'absente de mon enfant, de ma tendre amie, 
je ne m'occuperai que d'elle. Oui ! je vous écrirai 

■Igus les jours... h 
[ Cette lettre, les deux qui suivirent, la présence 
d'Henriette de Sercey, que Mme de Genlis avait 
habilement obtenu qu'on laissât auprès de Ma- 
demoiselle, et celle du duc de Chartres, toujours 
plus amoureux de son " amie ",ne firent qu'aviver 
la douleur d'Adélaïde, qui tomba malade aussi- 
tôt après le départde sa gouvernante Elle mai- 
grissait tous les jours, ses nerfs étaient ébran- 
lés et ses mains sans cesse agitées d'un trem- 
(blementqui l'empèchuit de jouer do la tiarpe. 
Je Genlis était partie pour l'Auvergne, 
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A Clermont. elle reçut des lettres qui t'inquié-l 
lèrenl sur la santé de Mademoiselle. Elle y com[>-l 
tait ; el, renonçant sans |>cine fi coiitînuer unf 
voyage qu'où lui avait imposé, elle résolut del 
retourner à l'aria. « A six heures d'Auxcrre 'i 
elle rencontra un courrier que lui avait envoyai 
le duc d'Orléans : « Voici, dear frieud, écrivait 1 
le duc, la copie de la lettre que j'ai adressée ce 1 
matin h Mme la duchesse d'Orléans et sur] 
laquelle je fonde l'espérance de la santé, de laj 
vie et du bonheur de sa fille... Sa mère, commej 
vous voyez par la lettre qu'elle a écrite h Monl-I 
pensier, annonce qu'elle n'a aucun droit sur elle^l 
qu'elle n'y peut prendre aucune part et s'en re- 
met ahsoiuinent à moi pour toutes les précau- 
tions pour elle, » Il suppliait Mme de GeDiis I 
de revenir à Bellechasse, et il ajoutait en par- 
lant de Mademoiselle : " Elle y compte, sa ten- 
dresse pour vous vous en fait un devoir. Mes en- 
fants et moi nous nous joignons û elle pour I 
vous le demander. » Sillery, sollicité sans doute I 
par Philippe-Egalité, avait joint une lettre au I 
paquet : « Monsieur le duc d'Orléans, y disait-il, j 
a formellement assuré à sa lille que votre re-l 
tour ne dépendait que de vous seule... La pati-l 
vre petite est ivre de bonheur d'imaginer qu'elle 1 
va vous revoir... Hevenez donc, tout ce qui vous I 
nie vous attend avec impatience et ne peut titra J 
heureux qu'en vous voyant, » 
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Mme de Genlis n'hésita pas à rentrer à Belle- 
chasse. La duchesse d'Orléans, d'ailleurs, avait 
quitté Paris, et, séparée de son mari apn'rs celte 
luttf; stérile au sujet de l'éducation de leurs en- 
fauls, elle était allée vivre auprès de son père, 
au château d'Eu. La gouvernante, libre de toute 

, contrainte, reprît alors l'existence accoutumée : 
« Je revins, écrit-elle, et je trouvai en effet ma 

J jeune élève dans un état qui me perça le cœur. 
Mes soins et ma tendresse lui rendirent bientôt 
la santé. <> 
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CHAPITRE V 



Arrestation de Mlle d'Orléans et de Mme de Genlis à Co- 
lombes. — Les deux partis d'Orléans. — Départ de Made- 
moiselle pour l'Angleterre. Bath, Bury, Ylisworlh. — 
Hotour de Mademoiselle A Paris. — Elle quitte la France. 



Quelque temps après son retour à Bellechasse, 
Mme de Genlis, effrayée par les progrès de la 
Révolution, songea à quitter Paris avec Made- 
moiselle. Se retirer h Sillery, au Raincy ou dans 
une autre propriété, il n'y fallait pas songer. Les 
paysans ayant obtenu ce qu'ils désiraient — « la 
suppn^ssion des pigeons, des lapins et des 
moines » — et ce qu'ils n'eussent jamais de- 
mandé — « plus de fouages, vingtièmes, décimes 
et le reste ' » — terrorisaient les campagnes. 
Mlle d'Orléans, au reste, en fit la triste expérience, 
ainsi que Mme de Genlis. Comme elles étaient 
allées h Colombes -en voiture, avec le comte de 



1. K. el .1. DE GoNcoLRT, Ilîstoire de la société française 
pendant la Révolution . 

2. Cf. Mme DE CiENLiP, Mémoires, 
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Br>aujolais, IlpnrîeUe de Sercey et Pamùla, leur 
calèche, à l'eiilrée du village, fui cnlource d'une 
fuule nomijrouse. C'^lnît un jour de foire. On 
avait dansé beaucoup et bu davantage. La po- 
pulation était surexcitée. Ou ne parlait alors 
dans les environs de Paris que du départ pro- 
jeté df' la famille royale. Les paysans s'imagi- 
1 nftreiit que la voilure portait la reine, Madaiiie 
! elle dauphin. M. Baudry, le commandant de la 
garde nationale, eut beau haranguer le peuple, 
il n'obtint rien, sinon que les voyageurs fussent 
conduits chez lui, comme prisonniers. Une 
bande de forcenés sutvaient.Mme dcGcnlis et ses 
élèves, inveclivant grossièrement les jeunes 
filles, pous.sant des cris de haine et de mort. 
. lis envahirent bientôt la maison de M, Baudrj'. 
Mme de Gcnlis s'approcha de la populace et 
tenta de lui persuader qu'elle n'était pas la 
I reine, mais bien la femme d'un député de r.\s- 
, semblée. Elle ne fui pas écoutée cl les paysans, 
méfiants et tenaces, n'accordèrent môme pas 
I qu'on envoyât un courrier à Paris. L'instant 
était critique ; heureusement, un homme, s'ap- 
' pruchaot de Mme de Genlis, calma par ses 
I paroles les angoisses des prisonniers : h Je 
! Buis, chuchota-t-il, un ancien garde de Sillery ; 
I soyez tranquilles, je vais à Paris. » A ce mo- 
I ment, le maire, appelé en hâte, arriva, ceint de 
I sonécharpe. Il réclama les papiers de Mme de 
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Genlis. Celle-ci lui remit quelques lettres et, 
comme elle s'étonn<iit qu'il n'en prit pas con- 
naissance, il avoua nesavoir pas lire, mais... garda 
les lettres. Enfin les envahisseurs consenlirent à 
se retirer, non sans avoir placé douze liommes 
armés à la porte de la maison. Ces gardiens, 
un peu ivres, après avoir chanté à diverses 
reprises le Ça ira, s'étendirent sur le sol. Les 
enfants alors parvinrent à s'endormir, mais, 
durant les longues heures d'attente, la ci- 
toyenne Bruslarl. prise pour la reine qu'elle 
délestait, arrâlée comme l'avait élé, quelque 
temps auparavant, son ennemie la duchesse 
d'Orléans, dans le faubourg Saint-Germain, i 
maltraitée, huée, prisonnière, dut faire d'amères 
rénexions ! 

lînfin, à cinq heures du matin, le garde de 
Sillery revint. Il apportait un laissez-passer de 
la municipalité de Paris. Alors, dégus, mais dé- ' 
grisés par le sommeil, les habitants de Colombes 
ne s'opposèrent plus au départ de leurs pri- 
sonniers. 

Quelques semaines après l'arreslaiion du 
Mme de Genlis à Colombes, la famille royale 
s'enfuit de Paris. Le roi parti, les Orléanistes , 
intriguèrent. Le Palais-lloyal devint le Palais ■ 
d'Orléans, le duc de Montpensier alla monter la 
garde aux Tuileriesetsefil recevoir aux Jacobins. 
Mais la faction d'Orléans était divisée. Laclos, 
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TITION DU CHAMP DE MARS 



Dubois-Crancé, Danton, demandaient la dé- 
chéance du roi, préconisaieiil un conseil de régence 
prévu parla ConstituUon ; c'élaiiravènemenldu 
duc d'Orléans qu'ils pr<^ paraient. Mme de Gen- 
lis. Sillery, Pélion déjouèrent leurs intrigues'. 
Le duc de Chartres, revenu en hâte de Ven- 
dôme, fier de sa couronne civique, fut acclamé 
par le peuple. La citoyenne Bruslart publia 
les Leçons du gouoerneur oh elle s'étendait sur 
les vertus de son élève et sur les siennes. Les 
journaux retentissaient chaque jour des louan- 
ges sur le due de Chartres. Cependant l'idée de 
régence faisait du chemin. Alors, Mme de Gen- 
lis, usant de son innuence sur le duc d'Orléans, 
dont elle eonnnissait le caractère irrésolu, lui 
fit écrire au journal do l'Assemblée nationale : 
" S'il est question de la régence, je renonce pour 
toujours aux droits que la Constitution me 
donne. «La rivalité des deux partis d'Orléans fit 
échouer leurs manœuvres opposées. La péti- 
tion du Champ-de-Mars se termina dans le 
sang et l'Assemblée nationale, ayant formelle- 
ment reconnu Louis XVI comme roi, Mme de 
Genlis résolut de partir pour l'Angleterre avec 
Mademoiselle. 

Le prétexte choisi pour obtenir des passe- 
ports fut une ordonnance de médecins, conseil- 

1. Cf. Dard, Choderlo* de Lacioi. 
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^M latit les eaux de Balh à la princt^sse Adélaïde. 

^H Mais, les erinerais de Mme de Gcnlis apprireulj 

^B ce projet dedéparl. Ils essayèrent de le déjouer, j~ 

^H voulant ainsi, en séparant la gouvernante de sesl 

^H élèves, annuler l'inlluence qu'elle avait consen 

^H sur leur père. Une pétition Tut adressée au dui 

^f et réunit des milliers de signatures < 

« On assure, Monseigneur, y était-il dil.qu'en-l 
traîné par les conseils du gouverneur féminin quel 
vous ave/, donné h vos enfants, vous pensez, vou^a 
voulez les éloigner de ce royaume et les envoyer! 
en Italie... S'ils ne savaient pas lire, ce seraiti 
dans les décrets, dans lesai-rétésde l'Assemblée I 
nationale qu'il faudrait aujourd'hui leleurapprcn*! 
dre. Est-ce une femme ambitieuse, dominante I 
et qui cherche à enlacer, h idenlifier auxsiennesl 
toutes vos pensées, tous vos projets ! Esl-cefl 

Iune femme qui n'a que de l'esprit, des idéesl 
extravagantes et des principes que ceux qui I 
peuvent, tout rapportera elle .' Est-ce fi dix-sept I 
ans que le premier prince du aang de France f 
devrait encore être soumis aux punitions fré- J 
quentes et ridicules, aux caprices sans nombre! 
el aux duretés de cette femme ï... Le peuple eni 
prend alarme (du voyage). Le peujile aujour-1 
d'hui murmure, proscrit et condamne promple»f 



1. ■ Lettre adressée à Mgr le duc d'Orléans sur réloignemtnfi 
de K$ enfants, proposé el projeté dernièrement par Mme de J 
SUltry. > [Paris) imp. de Laporte (S. d.) 
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I ment. Ce serait dangereux d'assimiler en [jarlie 
votre conduite à celle de nos ennemis... Laissez 
dans notre sein des rejelons qui nous sont chers 
r l'espoir que nous avons de les voir animés 

' du même esprit, du mûme amour du bien public 

I que vous... >< 

Le duc, soucieux avant tout d'épargner à sa 
fîlle qu'il chérissait des périls qu'il voyait aug- 
menter chaque jour, souscrivit au désir de 
Mme de Genlis et, le ii octobre 1791, Made- 

' moiselle se mit en roule, accompa^jnee de sa 
gouvernanle, d'Henriette de Sercey et de Pn- 
méla. Mais, Mme de Genlis, rraignant avec 
raison que " son départ n'excitflt une sensation 
désagréable dans les provinces », « surtout 
n'ayant pas d'Iiomme ». avec elle « qui pût au 
besoin haranguer le peuple et les municipali- 
>• communiqua « ses craintes it Pétion qui 

I s'olTrit de la conduire à Londres ' ». Dans une 
lettre qu'elle écrivit de Bath au duc d'Orléans, le 
3 novembre 1791, elle explique comment Voidel 

I fut aussi du voyage : 

M J'avais pris avec Pétion l'engagement de le 
conduire à Londres cl ensuile, quand je me suis 
décidée tout d'un coup k partir, j'ai pensé qu'il 
ne viendrait pas parce que j'étais convenue de 
ne partir que le 4 ou le Tï de ce mois. Je pensai 
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à M. Voidel; M. de Sillery m'en répondit, à 
condition que je le voiturerais jusqu'à Bttth, 
que if, le renverrais à Londres et qu'il serait 
encore voilure de Catiiis à Paris, Cet engage- 
ment pris dans une soirée cl devant partir le 
lendemain, j'écrivis i'i Pétîon pour lui mander 
que je partais, qu'il n'était pas nécessaire, mais 
que je l'emmènerais avec plaisir ; il me prit au 
mol et je ne fus pas l'ilchée d'en avoir deux au 
lieu d'un pour me tirer des périls alTreux que 
j'envisageais. Voilù comment je les ai emme- 
nés. 

'< J'ai ISché Pétion à Londres pendant que 
nous changions de chevaux ; j'ai conduit ici 
M, Voidel. .Je le renvoie à Londres dans une 
chaise que paiera Dut'our'. >> 

a Les routes pour aller il Balhélaientfort mau- 
vaises, les communications difficiles et lentes ^ ». 
Quand Mlle d'Orléans arriva, la saison touchait 
àsa On ; mais les hôtels et les villas étaient en- 
core pleins de monde. Toujours a avenante », 
déployant ses maisons claires sur les rives de 
l'A von paresseux, qu'enserre un cercle de jolies 
collines boisées, Balb ^ n'était plus celte sorte 
de salon commun dont parle Goldsmith, mais 



1. Correspondance île L.'Ph.-Joneph d'Orléans publiée par 
L. C. R. (2- lidltion, loOI). 

2. MACAtiLAY, UUIory of England. 

3. cr. rtAnoEAU. Une ville d'eau iinijlai»e au •Hr-huHiéme 
ècle elGoLDSMrTH, Ufeofftaih. 



lone fçniiKii' cîliS " londonisL^e, surcbargtMî de bâ- 
f iisses. tiémesurémeiil agrandie 11. Pourtarii, Ma- 
t demoiselle jouit du conlraste qui oxtsUiit à celle 
f époque entre Balh et Paris. Car " Uath, l'Iieu- 
f rcux Balh H i^tail " aussi gai que s'il n'y avait 
[ dans le momie ni guerres, ni crimes, ni souf- 
kfrances' d. De brillantes représen lu lions dra- 
rmatiques avaienl lieu tous les jours. Les réjouis- 
■Bances étaient nombreuses, mais les mœurs 
('dissolues, les liaisons faciles, la débauche habi- 
f luelleï . 

Mademoiselle, Henrielte, Paméla et Mme de 
I Genlia ne prenaient guère part aux plaisirs de 
L Balh, parce qu'ils coûtaient trop cbcr. Elles 
lavaient quitté Paris avec seulement cent louis^ 
^n poche et, ne sachant pas quand elles pour- 
nient recevoir de l'argeni, elles économisaient. 

Une fois la saison d'eaux terminée, Mme de 

Gcnlis, Mademoiselle, Henriette et Paméla se rcn- 

l:direnl à Bury.dans la province de SulTolk. Elles 

I y restèrent pcndani plus d'un an en pleine sécu- 

irité. L'argentscul faisait défaut. Par économie. 



I. Mimolrei du Ilannah Maore. 
i On poiil JMK^r, 

A cent pelites bagulelles 
Qu'on ni' |>tul dire el qu'un voit mieux 
Que i'flir <|ii'on respire en ces lieux 
' Est furt malsain pour les purclles. 

lPAVlLLg\, Leilre il Mme de PctlUson.) 
3. Ltrlurr rélrouperUrc. il" Hii 20 Pi-pL-inliro 18;)5. l.e roi 
i(iw*-J-Aiii>/.i. (Wliui. Uciii^. 
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la princesse devait se contenlcr d'une nourriture 1 
frugale et coucher sur un lit sans couverture. | 
Cela enlraild'âillcurs dans le système d'édui 
tion de Mme de Genlis qui témoignait ainsi une j 
sorte de préférence Ji son élève la plus illustre 
qu'ellehabiiuait il greloll^rde froid, landisqu'elie- | 
mCme, Henrielte de Sercey. qui n'était que sa 1 
nièce, Pamèla surtout qui était. . . on ne sait qui, 
dormaient chaudement dans des lits douillets, 
ouatés de plumes '... 

A Bury, Mme de Genlis se faisait appeler 
Mme liruslart. Ses manières déplurent et, | 
aussi bien, elle se conduisit avec la dernière | 
extra vaj^ance. Elle présentait, selon les ciiprices I 
de son humeur, les gens qui l'entouraient — et 1 
ils étaient assez nombreux — comme des grands 1 
seigneurs, des urlistes,des domestiques ou des I 
égaux -, 

On disait à Bury que la détresse de Mademoi- 
selle et de sa gouvernante provenait sans doute 1 
des nouvelles diflicultés produites par le régime 
égalitaire^. Il n'en était rien, comme bien l'on 
pense, mais le due d'Orléans n'envoyait plus 
d'argcntdepuis qu'avait été porté le décret du i 
g octobre 1792 qui conlisquait les biens des émi- 

1. r.r. Ler^lure réirotpeclivt. n° du 20 septembre ISflfi. Lt roi \ 
/Miih-Philippr (Vir.Ton Hiigo|. 

2. JiuMi'EH Hall, A rendez-uou* of cirlain Hliulrion* perso- , 
noj/M... by Constance llill. 

M. M. 



I^rés. II voulait que Ba TilIe et Mme de Gctilis 
l rentrassent en France, croyant par ses longues 
[ explications et par son humiliation' à l'HOtel 
] de Ville, obtenir une dispense pour Mademoi- 
[ selle. MmedeGenliBeirrayéeel,aureste, en sûreté 

il Bury, ne voulait pas obéir : « Je viens, deor 
I friend, éerivait-elle au due d'Orléans, de rece- 
I voir votre lettre du ^ où vous me mandez 
l qu'il faut que nous soyions à Paris dans les 
( premiers jours de mai, c'est-à-dire dans un 
t mois. Cela est très surprenant, car c'est nous 

faire revenir dans un moment où il y a beau- 
' coup plus de troubles que lorstjue nous sommes 
■ parlies. et, de plus. la guerre ou douteuse ou 
y déclarée. Pétion, qui m'écrit par la môme poste, 
|jne mande que je ferais une grande folie de re- 
|-venirdans ce moment et qu'étant en sûreté, je 



1. Le du<- irOrli^ans «étant rendu à l'Hi^tel de Vlllo, il 
tpréi'enta à Maniit^], procurotir i^j^nrlic, une pétilion qui n été 
publiée par L. C. R. Lb duc d'OrWaris disait que ne voulnnt 
pan l;ii«ser l'i PariK ga Glle eans lui ilunn la crainto que a» 
■ Temma nu revint en prendre poesesejun el. l'hanger (ton 
édnciilinn " ; d'aîlleurn la santé de sa llllo h lîUnI di^rongée 
par leo eer»u!'svs que les différends qu'il avait eus avrc 
Mme d'Orléans relativement A elle, lui avBi<'nl o<;rasion- 
BéCH "... il 8'élait décidé à l'envoyer en Angleterre avec 
f Mme de GenliB... Mais il avait érrit h Mme de Si 11 ery et àea 
■ Qne de revenir,., t leur santé seule avait retardé leur retour 
fiiaqu'A présent h . 

Manuel refusa d'eccepter la pélitinn h moins que le duc 
d'Orléans ne prit un autre nom, et. avec un ^l'Otc drama- 
tique, montrant les deux slalues de lu Liberté cl de l'K(tn- 
tlté,il lui proposa relle-oi poiir marraine. I.e duc. qui venait 
«nlli citer pour sa tlllc dut aeceplei' ce nom Jiurle-ique. ikim 
18 répugnance. 
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dois attendre au moins la fin do l'été où tout sera 
éclaîrcî. M. de fîeaujotais mande à sa sœur des 
détails de troubles fort elTrayants ; d'autres 
lellres que j'ai reçues rae le coiifirnient. le suc- 
cesseui' de l'empereur annonce les mêmes dis- 
positions que son père, il est inconcevable de 
nous faire revenir dans ce moment '. >i 

Et elle resta à Bury jusqu'au jour où elle 
apprit l'arrivée du duc de Liancourt. S'ima- 
ginanl sans doute qu'il était envoyé par Phi- 
li ppe-Egalité, elle perdit la tète et s'enfuit 
sans payer ses nombreux créanciers qui, mis au 
courant de ce départ précipité, envahircntla niaî- 
sou qu'elle venait de quitter. Elle y avait laissé 
en otage et n pour prévenir les alarmes " sa 
nièce, flenriett^i de Sercey. Lorsque la pauvre 
petite se vit entourée de gens qu'elle n'avait 
jamais vus et qui. fouillant partout sans rien 
trouver, lui parlaient de fort méchante humeur, 
elle fut prise d'une frayeur telle qu'elle en eut 
une crise de nerfs ^. Mme de Gcnlis arriva sur 
ces entrefaites. Elle apportait de l'argent qu'elle 
était parvenue ii emprunter non sans peine. Elle 
partit aussilrM, du reste, emmenant cette fois 
Henriette de Sfrcey, encore toute peureuse. 

De Bury, elle alla à Londres avec ses élèves. 



. Correuponitance dt Loui'-Philiitpe Jofrph rTOtiéiuls, pii- 
' -ri.. C. II. 

",T^ lerrifleii inlii liy^itories ■ (C.iriwlanru Ilill). 




RETOUR DE MADEMOISELLE A PARIS gl 

I EIIp y resta quelquesjours à peine, préférant user 
de l'hospitaliLé que Sheridan lui avoil oll'ertc à 
Ylisworlh '. Les ordres du duc d'Orléans vinrent 
trouver la gouvernanle ju-sque dans sa retraite. 
Us étaient si précis qu'il était impossible de se 
refuser à obéir. M. Maret^ avait été envoyé par 
le duc d'Orléans et devait ramener à Paris Ma- 
demoiselle et Mme de Genlis. Celle-ci essaya 
toutefois de se soustraire aux exigences du duc 
et il semble bien que la tentative d'enlèvement 
dont elle parle dans ses Mémoires et qui résul- 
tait d'un complot, formé par un groupe d'émi- 
i gréa qui.d'après elle, voulaient remettre Adélaïde 
[ entre les mains d'un souveraiu rtranger, n'ait 
I é\é qu'une fable imaginée après coup. Toujours 
T est-il que Mademoiselle arriva à Paris avec sa 
( gouvernanle, llenrielle de Sercey, Paméla et 
I M. Maret dans les premiers jours de novem- 
f.brc 1792. 

1. Durant te séjour de Mme Je GeiiliM â Yliswortii, Sheridan 

devint amoureux de Paméla et demanda sa main. Il était 

attiré vers elle par son cxlrSme ressemblance avec la 

femme qu'il avait perdue, et qui, quelque temps avant sa 

mort, lui avait ét^ enlevée par sir Edouard Filz-Gûrsld. 

I Paméla accepta d'être la Teinme de Sheridan, mais, il faut le 

\ dire, sans eothousiasme. Elle ne voulut pas touleroie se 

décider, de eorte qu'ils ne furent pas réellement fiances. 

Peu après, Fitz-Gérald, ayant rencontré Paméla, devint 

amoureux d'elle pour lu même raison que Sheridan. Il fut 

agréé sane hésitation. Ainsi, le charmant palriole irlandais, 

qui devait jouer un rôle prépondérant dans les troubles 

politiques de son pnys, prit succossivcment é Sheridan les 

deui feiumes qu'il avait oiiuées. 

S. Plus tard duc d 
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Il J'alliii voir, écrit Barère, Mme de Genlis 
à Bellechassc, deux jours après son arrivée. Je 
fus étonné d'y trouver M. Guadel, mais on me 
dit qu'on l'avait fait engager par M. de Sillery, 
qui le connaissait, à se charger de demander à 
la Convention une exception au décret sur 
l'émigration en faveur de Mme de Genlis et de 
Mlle d'Orléans, dont le père était membre de 
l'Assemblée. M. Guadet cl moi nous nous char- 
geâmes de demander cette exception après avoir 
consulté chacun de notre côté Topinion de nos 
collègues. » 

Les démarches durèrent quelques jours et 
Mademoiselle « ne put jouir qu'imparfaitement 
du bonlieur « de revoir son père, son frère Beau- 
jolais, ses amis et sa mère — " bien changée et 
d'une faiblesse alTreuse », — " car, j'ai bien 
peur, disait-elle, que nous soyions obligés de tes 
quitter encore une fois ' ». On se décida, en effet, 
à ajourner la demande d'exception et à attendre 
que les esprits fussent apaisés et Mme de Genlis 
fut contrainte de s'éloigner de Paris avec 
Mlle d'Orléans. Elles partirent pour la Belgique. 



1. Lettre de Mlle d'Orléans à >^on Tr^re LouU-Pbilippe, à 
Tournay (30 novembre 17931 publiée dans V Intermédiaire de» 
chtrckeurt <l curieux du ÎO j uillet 18UT par le comte Beugnot. 
Dans cett^ tellre. Mademoiselle s'occupe déjà de politique. 
Elle parle du ■ ci-devant roi >> à propos de l'armoire de fer 
et comme elle constate (]u'on n'a rien trouvé du tout dans 
cette armoire, elle • ne comprend pas ce que cela veut dire ■ 
et soupçonne qu'il y ait • quelques pièges lâ-dessoUB i>. 
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M. de Sillery, le duc d'Orléans et César Ducresl 
les accompagnèrent jusqu'à la tronlière. Made- 
moiselle ne devait revenir en France que vingt- 
deux ans plus tard. 



DEUXIÈME PARTIE 

L'EXIL 
CHAPITRE PREMIER 



e lit; Mtli' d'Ork'aiiB â Touruây. — Le» anui-es di; la 
i ftépubliqui;. — Défeclion de Dmuourici:. Le camp de 
I Saial'Aniaad. — Le duc de Churtreg obhge Mme de Genlîs 
I .A se cbarger de sa sueur. -~ De Sainl-Amand h Mons. Hade- 
] moiBClle mnladt à Mons. — Départ pour la SuiKâe. — 
I SchafTUouse. — Zurich. — Zur. Atlenist ironlre Mado- 
luoioelle. 



Les o qiialre éniigrantcs jacobines' » (liaient 
rrîvées à Tournny dans les premiers jours de 
kerabre lyg*^. Namur venait d'êlre pris d'as- 
nut et la Belgique élail loul entière au pouvoir 
9 Français. L'armée, confiante dans son généra! 
D chef, avait vaincu enclianlant Tliymne patrio- 
tique, mais, mal vêtus et sans pain, les soldats 
, dans la joie de la victoire, avaient oublié 




leurs soulTraiices, incapables d'une campagne 
d'hiver, commençaient à disserter en masse et 
les oiriciers inactifs allaient s'amollir dans los 
villes. 

De nombreuses révoltes, « trf-s eiTrayanles », 
se produisirent parmi cestroupes indisciplinées. 
Un jour, Mademoiselle vit deux hommes tués 
sons ses fenâlrcs el tomba malade. Mme de 
Genlis la soigna elle-mfime « nuit et jour' n, 
sans la quitter. Le départ de Paméla-, la joyeuse 
compagne de son enfance, avait, en même temps, 
allristc Mlle d'Orléans, heureuse toutefois des 
fréquentes visites de ses frères, Chartres et 
Moulpensier et de la présence de Mme de 
Valence, la fille de Mme de Genlis*. D'ail- 
leurs, tous les Français qui passaient à Tournay, 
apportaient leurs consolations h <i cette jeune 
princesse, douée d'une grâce noble, d'un esprit 
précoce, d'une ame énergique '• », 

I. Mm« DE Gkmis. M^ninirr>. 

8, Païu^Iji ITTi-lsHh .i.nt. liiv .1.- r>.iil.'iiii.„raiiis. lu 

fllle de Mm<.> <!<' i^rrih^ .'I .lu 'lin' ,1 uil/'^ni-.. !.]!<' >''|ioii«a en 

1782, A Touniiij, (■ yl/.'i.-i-.ilri (I7int-17;is , Ir^ lil- ■■:uU-\ du Juc 
de Leinsicr. aVu's I .'■.Im'-- il^'- irMilMliiniii.iii'- irlandais, 
FiU-Gi^i'n]d,iiui l'iail lftirg^Ti>'THlii^i?iriie,âe ^itii.'idn.ramélHBC 
r<^fugiu alors diez Mme de Genlîe, â Banibourg. où elle t>e 
ri^niurifi Rvt'c le consul américoln Pitcaris, Divorcée en ISIS, 
elle revint à Parie; elle se Tait remarquer par eee excenlri- 
liWp â Montaulinii chez le duc de la Force ; à BO an» elle 
tr»ri\e tes moutons, habillée eu bergère du dii-huillènicBlècle. 
En 1894), cite eaaaja de voir Louis-Philippe itui ratuse de la 
recevoir. Elle mourut en 18.11 dans la misère. 

3. Cr. Mme ùK. Geklis, Mémoires. 

i. I.AH.\nriNC, Ut Girondins. 




C'est à l'époque de l'arrivée JiTournay d'Adé- 
laïde, que Louis XVI fut mis eu jugement. 
•< Uniquement occupé de son devoir )i, le premier 
prince du sang avait volé pour la mort du roi. 
Le duc de Chartres n'appi-ouva pas l'odieuse 
conduite de Philippe-Égalité et » il écrivit une 
lettre tris dure à son père qui ne lui pardonna 
jamais ' ". Mademoiselle fut consternée cl, 
avec Mme de Genlis, dont le mari s'était excusé, 
elle porta toutes ses espérances et son affection 
sur le duc de Chartres. 

L'exécution de Louis XVI avait provoqué en 
Kurope un mouvement d'indignatiou. Le secré- 
taire de la légation de France à Rome l'ut mas- 
sacré, l'impéralrice de Kussic chassa les Fran- 
çais de ses États et notre ambassadeur à 
Londres reçut l'ordre de quitter l'Angleterre 
sous huit Jours. Puis, les hostilités recommen- 
cèrent. Le 16 mars, Dumouriez attaqua les 
Autrichiens à Tirlemont et les força Ji se replier, 
mais, le lendemain, il fut batlu h Nerwinde. 
Danton et Lacroix, qui connaissaient et avaient 
approuvé peut-être les projets du général, arri- 
vèrent à Louvain au moment où Dumouriez 
rentrait vaincu dans celte ville. Ils essayèrent 



I. Journal dt Mme Etiiotl : " 
cette lettre, rar je l*ai eue ilisu 
iliir. In brdtn il.inM ma rhnmhn 




de lui faire comprendre le reteutissemenl 
fâcheux d'une défaite. Ils furent éconduit» et, le 
soir même, eut lieu cette fameuse confërence 
d'Ath à laquelle assistaient, avec le duc de 
Charlres et Mack — le mandataire du prince de 
Cobourg — Dumouriez et ses lieutenants, Mont- 
joie et Valence, sorte d'état-majur de lamonar- 
cliie constitutionnelle, que le général rebelle 
rêvait de donner à la France. Puis, et comme pour 
mieux montrer leur attachement à la famille 
d'Orléans, les conjurés se rendirent h Tournay, 
auprès de Mlle Adélaïde el de Mme deGenlis qui 
fut " charmée, dit-elle, de voir Dumouriez, cet 
homme célèbre ", mais plus charmée sansdoute 
d'être d'une cons|>iration dont l'heureuse issue 
eût été le couronnement de ses intrigues. 

Pendant les deux jours que les confédérés 
d'Ath restèrent k Tournay, le général Dumouriez 
donna à Mlle d'Orléans, « intéressante par ses 
malheurs et par ses vertus, tes témoignages de 
i'intérôl respectueux qu'elle méritait' •> et, 
comme elle avait peur de tomber entre les mains 
des impériaux, il l'emmena àSaint-Amand, avec 
Mme de Genlis et Henriette de Sercey. 

Au camp de Sainl-Amand. rempli d'espions 
de la Convention *, il fut facile à Mme de Genlis 
de se rendre compte de l'élat d'esprit des 
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troupes. Elle prcévil Ti^cliec du plan de iluniou- 
riez et ne songea plus alors qu'à aller rejoindre 
Lady Fitz-GtJrald en Anslelerre. Les inslaiices 
du duc de Chartres, les supplications de sa 
'< ehère Adèle ". l'impossibilité surtout, de trou- 
ver des chevaux l'arrêtèrent. 

Cependant, la Convention, longtemps hési- 
tante, avait porté des décrets contre Dumouriez 
et ses complices et le Comité du Salut Public 
avait mandé à sa barre, non seulement le général 
révolté, mais aussi le duc de Chartres. Quatre 
commissaires, l'austère Ganius', l'avocat La- 
marque ^ BancaP, Quinette ' et le ministre delà 
guerre Beurnonville furent délégués à Saint- 
Amand. Dumouriez, résolu de refuser l'obéis- 
sance à la Convention, éluda les affectueux con- 
seils de son ami Beurnonville, puis, devant les 
menaces de Camus, il fit arrêter les Conven- 
tionnels qu'il remit en otage au général autri- 
chien, Clairfayt. u On vint m'apprcndre à minuit 



1, Camus, n<^ ei mori A Pari» |lT4fH80J| ; || ftil M\nnp) en 
1786 contre Mme Royali? et diïvjnt [iréitideiit des Cinn-nenU. 

S. LsiMBri[ue (1763-1839) devint président des Cimi-Cenls 
en 1797 ; cxili* en 181(1, il renlra en Franey en 1818 et vécut 
dans U retraite Jusqu'à sa inort. 

S. Bancal des Esearle, né en 1750, pr^» de Montpellier ; il 
resta deux ans et demi on captivité et muurut en 1826. 
Cf. HËnE, It Conuenlionnel Banrat itf» Ensarla. 

. QuineUe. né à Soîesona en 1763, murt en 18at, â 
Bruxelles où, atteint par la loi contre les régieides, il a'était 
retiré en IPIfl- Il avait t'Ié [irtife! de In Somme en 1800 et pair 
de France ponilant les Cent Jours. 
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celle élrarige nouvelle, écrit Mme de Genlis, qui 
augmenta encore l'extrême désir que j'avais de 
partir, mais je ne pus trouver des chevaux que 
le lendemain à dix heures... La situation de 
Mademoiselle achevait de me percer le cœur, 
maisj'étais décid(^e, n'élanl plus sa gouvernante, 
à ne l'associer ni ù ma misère, ni à mes périls et 
à la laisser entre les mains de son fière. » 

Mais, « tout annonçait dans le camp une pro- 
chaine révolte o ; le duc de Chartres était sous le 
coup d'une arrestation et Mademoiselle, con- 
damnée à mort, depuis longtemps, par contu- 
mace. Garder sa sœur auprès de lui, s'enfuir 
avec elle ou la faire passer en France, le jeune 
prince n'y pouvait songer ; et, l'égoïsme dont 
fît preuve Mme de Genlis, dans l'affolement des 
dangers qui la menaçaient, ne laissa pas de 
détacher le duc de Chartres de sa « ch^re amie ■> , 
Il chercha sans doute un autre moyen de mettre 
Adélaïde en silreté, mais, ne lrouv;mt rien et le 
temps pressant, il décida de la confier coûte que 
coûte à sa gouvernante. Celle-ci continua, jus- 
qu'au moment de partir, d'opposer un refus iné- 
branlable aux instances du jeune prince. Et. 
déjà, elle avait fait ses adieux à son élève et mon- 
tait en voiture, lorsque le duc de Chartres, réso- 
lument, courut il la chambre de sa sœur qu'il 
trouva couchée, grelottant de lièvre, jeta sur elle 
quelques vêtements et la porta, défaillante et en 
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larmes, sur les genoux de Mme de Genlis qui, 
désarmée cl n'ayant plus de temps à perdre, 
donna au postillon l'ordre du drpnrl ', 

Ils étaient « quatre dans la berline - >• ; Adé- 
laïde, Henrielle de Sercey, Mme de Sillery el 
M. de Montjoie. Les femmes cacliaient leur 
visaiie sous de grands voiles. Mademoiselle 
pleurait, le corps froid coitime uu marbre, aous 
sa légère robe de mousseline. Au bout de deux 
heures de marche, à une demi-lîoue de Valen- 
ciennes, à l'entrée d'un village rempli de volon- 
taires, la voilure eassa, el les voyageurs durent 
alLcndre, dans un mauvais cabaret, pendant 
plus d'une heure, qu'elle fiH réparée. Quand ils 
partirent, la nuit était venue, et, u les chemins 
étant de plus en plus mauvais », ils furent 
<< obligés, malgré le froid excessif, de descendre 
de voiture». Ils avaient fait quelques lieues â 
peine, lorsque tout k coup ils furent arrêtés « pai' 
des soldats », qui de loin avaient aperi;.ule guide 
avec la lanterne qui les « conduisait ™ ». Mme de 
Genlis va droit h l'officier qui commande la 
petite troupe. lui parle anglais, rit aux éclats, 
l'ail mille extravagances et parvient, ou ne sait 
comme, à continuer sa route. 

Non loin de Quévrain, nouvelle arrestation. 



1. Cf. Mme B 

Bévolulion. 

2. Id.. ibiiL 
a. M, ibid. 



GewnB, Préeû de ma conduite pendant la 
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Celte fois, c'est par une potroullle ennemie. 
Mme de Geolis obtient qu'on l'amène auprès du 
gouverneur de la ville. Celui-ci croit reconnaître 
en elle Mme de Langsberg, princesse de Moravie, 
et il témoigne à la prisonnière une d«^férencequi 
s'adresse plutôt à la grande dame allemande 
qu'à la citoyenne Bruslart; à celle méprise, les 
voyageurs gagnèrent d'être accompagnés, sous 
bonne escorte, jusqu'à la frontière. 

Arrivés li Mons, enfin hors de France, les 
fugitifs trouvèrent seulement à se. loger dans 
une petite auberge, située sur la place principale 
et pleine de monde. Ils ne comptaient quy cou- 
cher, mais, déjà malade à Saint-Amand, Made- 
nioiselle loussa toute la nuit; le lendemain. « la 
rougeole se déclara' » et, quelques jours après, 
Henriette de Sercey fut atteinle aussi, ce qui 
ohliga Mme de Gcnlis à rester à Mons plus de 
temps qu'elle ne l'aurait voulu '. 

Elle s'y occupa ii obtenir de Mack des passe- 
ports lui permcllant de passer en Suisse, avec 
M. de Montjoie et ses deux élèves. Ils quittèrent 
Mons le i3 avril; le 20, ils étaienlà Wiesbadcn. 
Après Wiesbaden, pour éviter les retranche- 
ments des armées françaises '■', il.s durent 

1. Lettre de Mlle Adélaïde d'Orléans â son oncle, le duc 
de Mod^ne. 

S, l.e duc de Chartres, qui ^lalt pnrveuu après une révolte 
â se i-i^fugier d;ms li- fani|i ennfini A Toumay. vint voir sa 
r ilaiis Ib nuil du 5 au 6 avril. ' 



k a. A CasB^I. 
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preodrc un chcuiîii incommode et h côtoyer », 
poiidiiiit plus d'une heure, le camp des Hessois. 
La situation était terrifiante. Ils traversèrent 
des champs dévastés, des fermes abandonnées, 
des viliiiges en feu. Le canon tonnait au loin et 
parfois, on entendait !e crépitement de la fusil- 
lade... Enfin, apri''S plusieurs journées ' d'an- 
I gois&e, les voyageurs arrivèrent « sains et saufs •> 
à SchalThouse. Le besoin de repos qu'avait 
Mlle d'Orléans les fil " séjourner quelque temps 
dans cette ville » qui, de nos jours encore, a con- 
servé sa physionomie du Moyen-Age, avec ses 
maisons ornées de fenêtres en saillie et de 
fresques versicolores. La grosse tour du fort 
Munolh rappelle les combats d'autrefoisel,sous 
les arcades sombres du cloître de la cathédrale, 
le voyageur est surpris de rencontrer un pai- 
sible promeneur... 

Le iluc de Chartres rejoignit bientôt sa sœur 

à SchaFTbousc ; par petites journées et, non sans 

' péril, il avait traversé l'Allemagne en cabriolet. 

A Francfort, il avait lu dans les journaux, en 

même temps que les menaçantes paroles de Ma- 

rat à la Convention : " Mettons à prix la têle 

k des Bourbons fugitifs.... J'ai demandé déjJi la 

L mort des d'Orléans, je renouvelle ma proposi- 

f tion^, ■! le compte-rendu .i d'une séance de plus 
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de huit hiMipes ' •> : Uarharoux, Boyer-Fonfr^de 
obtenant qu'Kgalité el Sillery fussent f^ardés 
vue, Lassource — ombrageux arai de Roland — 
accugant Danton d'èlre de connivence avec Du- 
mouriez, demandant l'arrestation de Philippe 
Joseph d'Orléans, arrestation refusée d'abord, 
obtpuuc ensuite. 

Ainsi, il la joie de se retrouver en sûreté avec le 
duc de Charlres, après les dangers qu'ils avaient 
courus l'un ci l'autre el ceux auxquels ils avaient 
échappé, se joignait pour Mademoiselle la tris- 
tesse d'apprendre que son pi!^re venait d'être 
arr(>té, avec tous ceux que leur parenté désignait 
aux vengeances de la Convention. Beule, la 
duchesse d'Orléans semblait avoir élé oubliée, 
mais ta duchesse de Bourbon, sœur du duc, le 
prince de Conti, son oncle, son fils enfin, le 
jeune comte de Beaujolais avaient été incarcé- 
rés le7a\Til à l'Abbaye. Dans la nuit du g au lo, 
on les avait transférés à Marseille. Une prison 
avait été préparée h Notre-Dame de la Garde, 
où le duc de Monlpensier, qui servait h Nice 
dans les armées de la Mépublique, avait reçu 
l'ordre de les rejoindre. 

Mlle d'Orléans et son frère, accompagnés de 

Mme de Genlis et d'Henriette de Sercey, quîl- 1 

lèrent Schaffhouse le 6 mai; le même jour, ils j 

6 de Vei^Diaud [Séance du 10 avril â Itt Con- 



vention). 



arrivèrent à Zurich, lia s'installèrent à l'hôtel de 
riipée. Cfil hôtel, aux t^'.tages en encorbellitinent, 
aux pignons aigus, couverts de tuilea vernissées, 
était situé au centre dfi la ville, sur une petite 
place, ornée d'une jolie fontaine de la Itenais- 
sance. Zurich, alors, n'était pas la somptueuse 
cité qu'elle est devenue. Ses rues étaient étroites 
et raides et, enserrées dans de vieux remparts, 
869 maisons, hautes comme des tours, occu- 
paient surtout la rive gauche de la Limmat, aux 
eaux claires et rapides. Seuls, sur les bords du 
lac, quelques édifices venaient d'fitre cons- 
truits — maisons de corporations ' pour ia plu- 
part — qui, par leur style lourd — du Louis XV 
il l'allemande — faisaient prévoir les massives 
constructions qui. de nos jours, ont envahi ta 
ville. 

Le propriétaire do l'hôtel se nommait Oit; 
il était magistrat de Zurich. U reçut la famille 
d'Orléans avec déférence. Le 7 mai, il écrivait à 
sa femme, h Baden : « Hier soir sont arrivés 
beaucoup d'étrangers, des Français, des Irlan- 
dais. Ils sont arrivés avec treize chevaux.... 
Parmi ces gens, il y a le duc de Chartres... 
Il y a encore trois messieurs, trois femmes et 
trois serviteurs. Tous dînent à cinq heures du 
soir et ils ont demandé les prix de tout ce 

les cordoBnierB. des cbarpen- 



qu'ils prennent. Ils veulent rester ici quplqai 
jours' ». 

lis comptaient même s'établir à Zurich, mais. 
Il lorsqu'il fallut se nommer aux magistrats, le 
malheureux nom de Mlle d'Orléans et de son 
frère fil rompre cet arrangement^ ». Ils d( 
dtrenl alors de se réfugier h Zug. dans le cw. 
ton d'Argovie. 

A celto époque, les routes de montagne étaienl 
diriiciles et rudes et Mademoiselle, encore convi 
lescenle, éprouva une grande fatigue pendant 
court voyage; mais elle se réjouit un peu loi 
que, parmi les noyers déjà couverts de jeuni 
pousses, elle aperrul la petite ville de Zug, refll 
tant dans le lac ses maisons avenantes. Ils 
logèrent dans une villa siluf^e un peu en deboi 
du bourg. Elle était étroite, mais claire et gaii 
entourée d'un grand pré et séparée seulemeni 
du lac par la route. Adélaïde reprit à Zug s< 
habituelles occupations ; elle sortait peu et seuli 
ment pour aller visiter les pauvres ou prier 
l'église. Et peut-être ertl-elle oublié lesdoulei 
de l'exil dans ce pays qu'une barrière de baul 
n)ODtagnes semble isoler du reste du monde, 
le Zittum, avec ses cages de bois et ses prisoi 
sombres, ne lui eût rappelé que, là aussi, pous; 



1. LeUre iiièdilc donl l'original, en Hllumiind, ae I 
la bibliothèque de la WHSBerkirchc A Ziivirh. 
•i.Um(:DE.GES^i.iB,Préci»tlf ma conduite pundanl la RfDolalim 
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l'par la haine, les huiniiies avaient fîiit d'inno- 
[ cenlea victimes ', 

Les exilés vivaient sous un nom d'emprunt; 

l'on les croyait Irlandais; ils pensaient ainsi 

n'fllre pas inquiétés. Un jour, pourlanl, le duc d« 

Chartres fut reconnu par des émigrés qui l'avaient 

vu autrefois k Versailles. Quelques heures 

I après, toute la petite ville de Zug sut qui ils 

[ étaient. Des articles de journaux parurent en 

1 Allemagne et le Sénat de Berne reprocha aux 

I Rutorités de Zug de donner asile au prince et à 

! la princesse d'Orléans. Le premier magistrat de 

h la ville fut obligé de bannir de son canton des 

I personnes qui, disail-il, en faisaient l'édiQ- 

L cation par leur conduite ». II leur communiqua 

t son arrêt " avec les plus grands égards"^ «, se bor- 

I oant à leur faire part de son embarras. 

Chassés de Zug, Mme de Genlis et ses élèves 
! formèrent ■< mille projets romanesques » et 
! eussent sans doute été obligés d'en mettre un 
[ à exécution, si le général de Monlesquiou- 
I Fézensac, député de la noblesse en 17^9 et qui, 
I réfugié en Suisse, avait rendu de grands services 
Eaux autorités de Genève, n'avait obtenu défaire 
I entrer Mlle d'Ûrléansavecses compagnes d'infor- 
r tune,aumonastère de Sainte-Claire, àBremgarten. 



I. On cile avL'c horreur le dernier (irnrui pmei.' 
I sept eordères i|ui y furent lirùléeg viv<:s. 

S. Cf. Mme DE Genlis, PrécU de ma coniliiile, 1 
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La veille de son départ de '^"g, 1:* princesse 
failliL âlre la vicUme d'un Idcha atlentat. Il était 
dix heures du soir: elle venait de quilter, plus 
UU qu'à l'ordinaire, le salon où elle avait accou- 
tuint^ de rester, chaque jour, après le dîner, assez 
tard, pour lire. Ea partant, elle avait posé son 
chapeau sur la pomelte d'une chaise, située près 
de la fendre ouverte. Ainsi l'on pouvait croire 
du dehors qu'Adélaïde était encore assise è 
place habituelle. jV peine elle avait quitta la 
pièce, qu'une grosse pierre fut lancée qui brisa 
la vitre, fil tomber le chapeau et alla mettre en 
miettes une potiche qui se trouvait au l'ond du 
salon. 

Le duc de Chartresne put parvcnirii rattraper 
tes malfaiteurs qu'on supposa être des émigrés 
rran(;ais ; au reste, pendant, la nuit, les harnais 
des chevaux du duc furent coupés en morceaux. 
Ces incidents ne retardèrent pas le départ du 
prince, de la princesse et de leur suite. Barthé- 
lémy signala leur présence à Lucernc ', où le duc 
de Chartres prit un bain et ils arrivèrent à" 
Bremgarten dans la dernière quinzaine de juin, 



CHAPITRE 11 



Arrivée de Ma demoiselle A Bretngnrten.LiiCauvcnLde ïj.tinte- 
Claire. Uc^uiiulione de la priiii'esnc. — Lettres au duc de 
Modène et a la princei^ee de Conli.— MademuiBellequilte 
BromgHrteD et ee sépare de Madame de Ocnlis. Elle se 
relire â Pribour); aupr^^ de lu prîacctisu de Cuiiti i^ui lui 
apprend t'ci^âcutioo de Pbi lippe-Egalité. 



Lorsque le duc de Chartres arriva avec sa 
sœur à Bremgarten, le général de Montesquieu 
lut dit : 

" Il n'y a pour vous d'autre parti ji prendre 
que d'errer dans les monlagnea, de ne séjourner 
nulle part. " 

Alors, accompagné seulement de son Bdèle 
domestiqut^ Beaudoin, le jeune prince par- 
courut à pied toute la Suisse ', » ne dépensant 
que trente sous par jour pour se procurer sa 
nourriLurc, son gîte et satisfaire ses autres be- 
soins- ». Eniin, u ne possédant r>lus dans le 



1. Le duc de Chartres ne devait re 
ans plua lard 
3. liimarlal du gouvtrntar Morrit. 
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monde entier que Irenlc francs ' n, il alla trouver 
M. de Montesquiou qui, par l'iiiterraédiaire du 
capitaine Jost de Saint-Georges, le fit entrer 
au collège de Reichnau, dans les Grisons, comme 
professeur de mathématiques, aux appointements 
de 1 ,400 francs par an, sous le nom de Chabaud- 
Latoiir-, un émigré, îi qui la place était promise 
et qui n'en vint pas prendre possession. 

C'est malgré lui que ie duc de Chartres avait 
quitlé Mademoiselle, et ce n'est pas sans répu- 
gnance qu'il l'avait encore conliée à Mme de 
Genlis. Il s'y était décidé, poussé par M. de 
Montesquiou et après s'âlre assuré d'ailleurs 
qu'en l'occurrence, il ne pouvait Irouver pour 
sa sœur de retraite plus sûre et plus convenable 
qu'un couvent. 

Le couvent de Sainte-Claire était fort bien 
situé, en dehors de Brcragarten et au milieu des 
champs. « Il ne ressemblait pas h ceux qui exis- 
taient alors en France^, « Les religieuses n'y 
étaient pas soumises à des règles sévères et 
occupaient ta plus grande partie du jour à lire, 
à prier ou à faire de la musique. 



1. Mémorial du goai-rmtur Morrin. 
Le ijuc dti Chartres savait que son 

partie de sa rorlniie el notamment se: 
mais il est probable qu'il ne pouva 
époque. 

2. Cf. Explication de l'énigme du roi 

3. Mme iiE Genlf». 

Ce couvent restauré sert niaintei 



père avait placé u 
bijoui en Angleterre, 

t en ilispoHcr ù celle 



d'asile canlunal. 




BBEMGAttTEN 



Mlle (l'Orléans nvait pris le taux nom i!e Miss 
SLuarl. On la croyait orpheline el Irlandaise. 
Elle passail pour la sœur d'Henrielle de Sercey 
et pour la nièce de Mme de ttenlis, qu'on appe- 
lait MistresB Leiiox, 

Quelque temps après son arrivée à Brem- 
garten, Mademoiselle fut atteinte d'une très 
violente dysenterie dont elle souffrit pendant 
plusieurs mois. C'est pendant sa convalescence 
que furent exécutés Égalité et Sillery. Mme de 
Genlis. sous le coup d'une douleur qu'elle ne 
pouvait exhaler, tomba malade à son tour, mais 
elle fit si hicii que son élève, qui ne lisait pas les 
papiers publics, ignora longtemps les crimes de 
la Terreur, et n'apprit la mort de son père 
qu'après son départ de Bremgarten. Mme de 
Genlis, en effet, craignait avec raison qu'une si 
violente émotion, jointe à la contrainte de ne 
passe trahir, n'éhranlàt il jamais la santé d'Adé- 
laïde, dont la sensibilité nerveuse', naturelle- 
ment très aiguë, avait été augmentée par les 
misères de l'exil. 

Pendant les premiers mois de son séjour à 
Bremgarten, Mademoiselle avait reçu quelques 
visites-, mais sa maladie et celle de sa gouvcr- 



1 question d'y ]njst'r une plniinc ronin 
*r du séjour (le la prim-eswi; Adélaïde. 
1. Elle avail i-l<^ foniK^e trte lanl. (Mme ke 
I. César Duci'e^l, M. de Juuy. elc... 
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nante avaieni éloigné les visiteurs. M. de Mon- 
tesquiou que, sans (ioule, avail indisposé Mme tic 
Genlis, ne vint même plus nu couvent. M Ile dOr- 
léans dut se contenter de la seule compagnie 
des religieuses qui, du reste, se montrèrent 
1res bonnes pour elle, La supérieure, Mme Mu lier, 
passait de longues heures auprès de la jeuce 
fille dont elle avait deviné ou connaissait la 
pénible situation. Adélaïde se lia d'amitié avec 
une novice de son flge, Anlonia, la sœur d'un 
M. Conrad ', citoyen de Bremgartcn. qui, chaque 
jour, envoyait à Mademoiselle des bouquets de 
Qeurs rares qu'elle s'amusait à peindre. 

D'ailleurs, Mme di; Genlis, toujours péda- 
gogue, n'aurait pas souffert que son élève eût 
un seul moment d'oisiveté. Tous les malins, 
Mademoiselle assistait à la messe dans la cha- 
pelle du couvent. Trois fois par jour, elle se 
promenait dans le jardin. Elle passait trois 
heures à faire de la peinture ; la harpe lui pre- 
nait autani de temps ; elle apprit même à jouer 
du piano. Une heure était consacrée tous les 
jours è écrire des lettres réelles ou supposées*. 



1. Il vit encore à Bremgarlcn un an'ière-petil-Dls de ce 
Conrad. U s'appelle FriU Conrad, il est propriétaire de 
riiôlel des Troia-Roia ù Breiiigarlen. Il noue a rmintré des 
aquarelles, peiiiles par Mile de Sercuy cl qui furenl oITurtes 
È son arrière Krand-père, par Mme de Genlie. 

2. Elle élnil en correapfindsnce avec le duc de Churlrea 
et taity Fitz-Gi^rnld et elle lïrrivail tout; les jours li eon père 
des lellrea que Ion n'envoyait piiinl, 



OCCUPATIONS I 



, PRINCESSE 



Le soir, elle cousail. fli.iil, lirodail, faisnît. i]i' la 
tiipisserie. 

La sa nié de la princesse, malgré ses occu- 
pations et l'alTectioD qu'on lui témoignait, était 
restée chancelante. Qu'on s'imagine, en effet, 
la situation de cette jeune fille séparée de son 
fr^re aîné, n'ayant aucune nouvelle de son père 
qu'elle ebérîssait et qu'elle croyait encore de ce 
monde, ignorant le sort de ses frères Monlpen- 
sier et Beaujolais, qu'elle savait détenus à 
Marseille, et éloignée d'une mère qui — pour- 
tant encore libre à Vernon — n'avait répondu ix 
aucune de ses lettres. Aussi a Mademoiselle, 
écrit Mme de Genlis, naturellement d'une ex- 
cessive galté, avait perdu cet lieureux don de 
la nature ; mais son caractère avait changé sans 
s"aigrir. Sa mélancolie était si douce qu'elle 
ressemblait moins à la tristesse qu'au dévelop- 
pement d'une extrême sensibilité... Jamais il 
n'est écbappé de sa boucbe une plainte ou un 
murmure. Quand elle est affligée, elle pleure, se 
tait et prie Dieu davantage... Sa piété, qui est 
véritablement angéliquc, lui donne la véritable 
philosophie < !... » 

A cette tristesse, s'ajoutèrent des embarras 
d'argent : Mme de Genlis, qui subvenait seule à 
l'entretien de Mlle d'Orléans, voyait ses res- 
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sources diminuer et ce fui elle sans doute qui 
fit demander par son élÈve un secours au duc 
de Modène ', le beau-frère du duc de Pcnlhièvrc. 
Dans la lettre qu'elle écrivit à son praiid-oncle 
et qui se trouve dans la collection du marquis 
de Fiers, Mademoiselle commençait par donner 
tous les détails de sa vie errante depuis le 
début de la Bévolution : o En arrivant en Suisse, 
ajouLait-elle, je me vis absolument sans secours, 
sans urgent, n'entendant pas parler de ma 
m^re, h qui j'ai écrit plusieurs fois pour lui 
rendre compte de ma situation, vivant entière- 
ment à la charge de Mme de Sillery, qui n'a eu 
de niovens de pourvoir à mon existence, qu'en 
vendant un ouvrage manuscrit... » 

te.,,. Dans cette extrémité,, je m'adresse à 
vous, mon cher oncle, comme ayant l'honneur 
de vous appartenir, et comme à la personne que 
ma mère a toujours regardée comme un père; 
d'ailleurs, je me rappelle qu'il y a quelques 
mois, une personne dit en ma présence, que ma 
mère avait dit qu'elle désirait passionnément 
que je fusse en Italie avec vous, mon cher oncle; 
si j'avais eu assez d'argent pour m'y rendre, j'y 
aurais été. Que dois-je faire ? Auriez-vous la 



. Hercule Hcnaud d'Ast, né en 1727, avait abre SS ans, Sa ' 
■, Mariu-Thértse, mariée su due de Penihièvre. était la 
Rraud'm^re d'Adélaïde. Son aiilrt; eceur, Fortunée-Marie, 
avail épousé l.rmis-François-Jofieph de Bourbon Conli. 
{Cf. Atmancfh dcGolha, année ITKlI.i 



LETTRE AD DUC DE MODEF 

I bonté de me reci-voir? Voudriez-voiis inr donner 
un asile? Jugerîez-vons ronven;ible que je tusse 
I dans un couveni, en llalie ? Je fei'ai tout ce que 
[ vous voudrez. 

Mais, comme j'ai Été obligée de renvoyer 
l tous mes domestiques en France, il faudrait, si 
I vous ordonniez que j'aille à Modène, que vous 
^'eussiez la bonté d'envoyer, pour me chercher, 
' une femme, des domestiques, l'argent pour 
payer le voyage, et, en outre, deux cent cin- 
quante louis, sur lesquels j'en dois à Mme de 
Sillery deux cents qu'elle a avancés pour me 
k faire subsister, et les cinquante autres, je les 
[dois ici, dans la ville; ei, en outre, de quoi ache- 
■ ter un trousseau, afin que je puisse paraître 
I décemment à votre cour, ayant l'honneur, mon 
Kcher oncle, de vous appartenir d'aussi près. Si 
Kmon cher oncle désirait que je rewte ici, dans 

Tmon couvent, je ne demanderais pas tant 

■J'ose supplier mon cher oncle de me donner ses 
Econseils et ses ordres, et de metirerd'une situa- 
I tion que je n'ai pas méritée, puisque, par mon Ùge, 
IjQQon sexe, et le temps qu'il y a que je suis dans 
■lies pays étrangers, je n'ai pu coiitribuer en rien 
n tous les malheurs de la Révolution, dont je 

t flouffre cependant plus que personne 

Le duc de Modëne était Iflcfae, et ladre aussi, 
encore que fort riclie. Il répondit à sa nièce que 
n des raisons politiques l'empêchaient de la rece- 




voir » et il lui envoya la modini 
cent qualre-vingls louis. 

Mais, le duc de GharlrcH, qui ii'avail cessé 
d'élro en correspoïKlance avt^c sa sœur et qui, 
depuis longtemps, clierchoit le uioycn de l'éloi- 
gnerde Mme de Genlis, n dont il avait tant à so 
plaindre ' », apprit quf vivait à Fribourg Mme la 
princesse de Conti -', sa grand'tante. H savait 
la princesse " très bonne, extrCmemeni chari- 
table, secourahle k tous et très bienveillante ■' ". 
Aussi, certain qu'elle ne refuserait pas d'appeler 
auprès d'elle la fille de sa chf're nièce, la du- 
cbesse d'Orléans, il fil éciirc |>iir Mademoiselle 
la lettre suivante : 



H Ma cbère tanle ! 

« Je suis depuis onze mois en Suisse et dans 
un couvent cloîtré depuis dix; en arrivant en ] 
Suisse, j'ignorois que ma tanle y fill, jVcrivîs h \ 
mu mère, libre nlors. pour lui demander ses J 
ordres, j'ai doni»; quatre lettres pour elle à mes ] 
gens que je renvoyai en France, en outre je lui 1 
ay é^cr'it plusieurs fois par des occasions siires, 
mais, aucune de ses réponses n'a pu me parve- 



1. Lettre (le Mme de Flaliaiit nu gotiveiiiour Moriiti. 

2. CarmoiitcUit l'u re|)i'i^t^i'nli>c en I76N dans un ^li^gMit I 
'li'-talinhillé blniic Ci^ t'oi^riill ne trouve h ClinnUlly : < La I 
UoiiL^ de lu iirini'eeâe y TiiiL ]ireiique uulilier ea laideur. »f 
fîm-YER, Le» portrailsdr CiirmoiiMle. 

3. Mme DK Genlis. 
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nir et j'en ay vainement RiLendu et espéré pen- 
dant quatre mois; enHn perdantcetU; espérance, 
je m'adressai à M. le duc de Modi''ne comme à la 
seule personne de ma famille qui pùl me donner 
lia asile, ce fut après cette démarche il y a cinq 
mois que j'appris que ma clu-re tante étoit 
en Suisse; ne voyant absolument personne je 
l'avois ignoré jusqucs là, M. le duc de Modène 
ne put me recevoir ; quand sa réponse m'arriva, 
J'étois dangereusement malade des suites de la 
rougeole et d'une maladie de langueur, dontje 
ne suis pas encore parfaitement rétablie, ce qui 
fil que je n'eus pas l'honneur d'écrire sur le 
champ à ma tante. Six semaines aprrs, je priai 
M. Honeggre, un magistrat d'ici, de vouloir 
bien se chaîner de lui faire passer sûrement 
ma lettre à Fribourg ne voulant pas la mettre 
h la poste parce que j'imaginois que ma tante 
n'y étoit pas sous son nom et que j'ignorois 
celui quelle a pris. M. Iloneggre ne voulut 
absolument pas se charger de cette commission 
sans pouvoir me donner une raison de ce refus. 
Je m'occupai de chercher une autre personne 
qui voulut s'en charger. Il y a deux mois que 
'M. Hozp, un médecin très célèbre, passa ici, 
je le consultai sur ma santé el en même 
temps je lui demandai s'il connoissoil quelqu'un 
à Fribourg auquel il put envoyer une lettre 
qu'il se chargeroit de remettre ti ma tanir: 
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M. Hoze me répondit qu'il ne connoissoil per- 
soiine ii Fribourg, mais qu'il cliercheroil e 
se chargeroit de ma commission ; voilà pour- 
quoi, ma chère tante, la démarche que je prens 
la liberté de faire aujourd'hui a été si lougtempa 

différée 

«... Ce sera sans doute une bien grande peine 
pour moi de me séparer d'une personne' que 
je n'ai pas quittée depuis le berceau, qui m'i 
montré tout ce que je sais, qui m'a fait les, 
plus grands sacrifices et qui, surtout depuis 
six mois, m'a rendu en tout genre des soins ék 
des ser\'ices auxquels je dois l'existence ;... 
mais il y a bien longtemps que, malheureuse 
ment, je suis préparée à celte séparation... 
C'est donc avec sincérité et avec le désir d'ob-a 
tenir cette grilce que j'ose, ma chère tante, voua 
demander avec instance de recevoir votre mal- 



heureuse nièce ! J' 
depuis deux ans et dem 
ni assez d'expérience, ni 



ize ans et demi, je suii 
hors de France, je n'ai! 
assez de lumières pouv 



avoir une opinion sur les afTciires, non seule-^ 
ment on ne m'en it jamais entretenue, mail 
depuis deux ans on ne m'a laissé lire aucui 
papier public, je sais seulement qu'ils soni 
remplis de tant de cruautés et d'impiétés qu'î 
est impossible qu'une jeune personne puisse lei 
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Ire. Jamnis rien de ce que j'ai entendu n'a pu 



i d»^ reli" 



i el d'hu 



r en moi les principes c 
manité qu'on m'a donnés dès l'enfance. Si ma 
tante dfiîgne me recevoir auprès d'elle et me 
.donner l'asile le plus honorable et le plus cher 
Bque je puisse avoir maintenant, elle trouvera en 
' moi toute la soumission, tout le respect et toute 
rafTection de la litle la plus tendre. Je suis 
sûre d'ailleurs qu'en me remettant dans ses 
mains, je rempliroi le vœu de ma mère el 11 
^atit mieux sans doute, pour la sûreté de ma 
mère, que ce ne soit que depuis qu'elle n'est 
plus libre, car si lorsqu'elle rétoil j'eusse été 
Mr-le-champ avec ma tante, on auroit pu dire 
France que j'agissois d'après ses ordres, et 
jette idée auroit pu Taire supposer entre elle et 
i une correspondance dont on lui auroit fait 
crime ; mais malheureusement cet inconvé- 
Ment n'existe plus maintenant, puisqu'il y a 
plusieurs mois qu'elle n'est plus libre, et qu'il y 
t onze mois que je suis en Suisse. Je supplie 
pia chère lantede vouloir bien considérer que 
I elle ne daigne pas me donner un asile el que 
(jme de Genlis soit obligée de me quitter, je ne 
|eis absolument ce que je devicndrois; il me 
■eroit impossible de rester sans elle dans le cou- 
rent où je suis; outre qucl'air de ce lieu ne m'est 
Msljou.ee couvent n'a point de grand jardin, 
I logements y sont affreux el je sens que j'y 




succoiiiberois a mes peines ai j'y étois seut 
avec une personne (Hrang^re. Mon frère alué u'ï 
que vingt ans, par son âge el sa situation il aé 
peut, me servir de fluide ou de tuteur, el méniQ 
quand il pouroit, corame ou le crorf, venir àaog 
quelques mois loger avec M. de Montesquiou, 
je no pouroîs loger avec lui dans celte maison, 
M, de Montesquiou ayant encore avec lui daa«. 
cette maison des jeunes gens qui ne sont point 
mariés; d'ailleurs, j'avoue que le séjour de Brem- 
garlen, où j'ai éprouvé tant de maltieurs, in6 
seroit odieux si je n'y étois pas avec celle qui 
m"a élevée depuis mon enfance el surfout lors- 
qu'elle en seroit partie. Je prens la liberté 
d'entrer dans tous ces détails afin que ma lantv 
connoissc parfaitement ma situation ; au reste, 
je ne veux faire que sa volonté, je lui demande 
ses ordres et je les exécoteroi quoiqu'ils soient. 
Je la supplie avec instance d'avoir la bonté de 
me les donner proniptemenl parce que Mme de 
Genlis sera vraisemblablement obligée de faire 
bientôt un voyage pour ses propres affaires. J'es- 
père que ma chère tante voudra bien excuser 
cette longue lettre el recevoir avec bonté l'assa- 
rance du respect el de l'attachement de sa mal- 
heureuse nièce. 

" AnÈLE d'Ohléan». 
« Ce 3 avril 1794. à Bremgarten. 11 




MADEMOISELLE QUITTE BREMGARTEN 

Dix jours après. Mademoiselle reçut de sa 
tante une réponse « h la fois simple et tou- 
chante ». La princesse de Conli acceptait avec 
joie, mnia les difficuUés qu'elle avait rencontrées 
auprès des magistrats de Fri bou rg fi reiit 
ajourner d"un mois le départ de sa nièce. 

Les dernières semaines que Mademoiselle 
passa à Bromgarten furent attristées par la peine 
réelle qu'elle éprouvai L h se séparer de sa gouver- 
nante et par les maladroites Lracasseries d'un 
I magistrat de la ville, M, UifFenthaler. En rcla- 
. tion sans doute avec le duc de Bourbon ou le 
1 prince de Condé, ce magistrat avait rr(;u l'ordre 
i de veiller sur Mlle d'Orléans de peur que Mme de 
I Genlis ne la fit secrètement partir avec elle. 
lAdélaïde fut soumise à une surveillance blés- 
■santé et se vit même privée de l'autorisation 
t qu'elle avait eue jusqu'alors d'aller se promener 
[ dans la campagne, en dehors du couvent. Elle 
I s'en plaignit dans plusieurs lettres qu'elle écrivit 
[ à M. DilTenthaler avec une lermelé telle qu'elle 
[ avait déjà obtenu gain de cause lorsque, envoyée 
Ipar la princesse de Conti, arriva au couvent de 
ï Sainte-Claire, Mme de Pons Saint-Maurice. Elle 
l.était '< Fort belle » < et sa bonne grâce rendit 
Pmoins douloureuse une séparation que Made- 
liDoiselle subissait malgré elle. La comtesse de 



•I Parlrall» de Carmontelle. 
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Pons conduisit Adi^-lalde dans un village noirl 
loin de ConsUince '. Elle y resta deux mots et 1 
fut d'ailleurs obligée par sa lunfe à rentrer del 
nuit à Friboiirg et à aller se cacher dans unj 
coiivenl. Mme de Conti, en effet, avail eu " beau- 1 
coup depeine d'obtenir des gouvernants la liberté ] 
d'appeler sa nièce auprès d'elle et môme elle J 
n'était pas sans inquiétude sur les prrmissiona | 
qu'elle avait obtenues '' 

A son arrivée à Friboui^, Mlle d'Orléans « ne I 
savait presque rien des malheurs de sa famille ^ 
Elle n'ignorait pas que « depuis plusieurs mois * J 
sa mère « n'était plus libre », niais elle ne I 
connaissait pas les circonstances qui avaient j 
précédé son arrestation. La princesse de Coati ' 
lui apprit que la duchesse d'ttrléans, réfugiée à 
Eu avec le duc de Penthièvre, puis h Radepont, 
ensuite à Anet — au château d'Anct, si triste 
après tant de gaité — était enlin allée s'établir | 
à Bizy, près de Vernon. (Vest lii que le vieux \ 
duc avait appris la mort de Louis XVI et que, 
brisé par la douleur, il s'f^tait doucement éteint' 

1. Peul-iMre fut-il permis i Madcmuisplle tle vnîp L-ctte _ 
sortedcconimunnulé.i-omposâccl'ecdi'sineliqiip» émigrés qi 
lîi comtesse iIp Pont» Snint-Maurire — qui nviiit tu le tempail 
de placer des fonds â IVIraiiger — avail réunis â CunetAncel 
nt ■ qu'elle raixail travailler à des broileries el avait disci- \ 
pliiiéa en le» nourrissant •. 

et. Mémoire* dfFabbi L... Voir aus^i ■■i.mtes-e di- Boic.ne, j 
Mérnoirt*. 






2. iVémoire» de l'abbé L.... 




[ UADEMOIBELLE APPREND lA MORT DE flC 

les bras de sa fille, qui fut arrêtée ' quelques 
' mois après, et conduite au Luxembourg, où elle 
élail encore'^. 

Rassurée, autant qu'elle pouvait l'être, sur le 
sort de sa mère. Mademoiselle s'iinquierl alors 
de ses [rères, toujours prisonniers à Marseille 
avec leur tante Bourbon et le prince de Conti. 
Aux questions qu'elle pose sur le duc d'Orléans, 
personne n'ose répondre ; soupçonnant un 
malheur, elle insiste tant qu'il faut bien lui 
avouer la vérité et que son père a été guillotiné 
par ceux-là même [)Our qui il avait sacrifié sa 
fortune eL son honneur. Adi-laïde, dans son 
atroce douleur, verse d'abondanles larmes, puis, 
elle interroge, obtient tous les détails qu'elle 
demande : la détention du duc à Notre-Dame de 
la Garde, le transfert au fort Sainl^Jean, le cal- 
vaire de Marseille à Paiis. en compagnie des 
commissaires du Comité de sûreté générale, 
les insultes de ta populaco îi Aix, à Oi^on, à 
Auxerre, les outrages qui attendaient à Paris le 
prince jacobin, puis, la Conciergerie, le Tribunal 
Révolutionnaire présidé par le marquis Antonelle, 
un ancien familier du Palais-Royal, enfin, l'exé- 
cution^ 



■ l. s octobre 1793. 

^ri. A l'époque lie l'arrivée A Fribourg cte Mo demoiselle |au 

commen cerne ni. du moii^ de juillet 1731). 

3. (1 nitvemlire I7!H, (Cf. le récit de- Gamache, valet de 

chambre du dur.) 
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C'est que la RévolulioD, impitoyable pour tous, 
n'a pas choisi sa victimes ; elle a " IcgaliBéJ 
l'assassinat, tué avec des textes ». La guïllolinw^ 
a fonctionné en permanence. Ci-devants, prd- 
très, magistrats, Qnanciersontété livrés aubour* 
reau. Les révolutionnaires n'ont pas ét^ épar- 
gnés, Pétion, qui fut du voyage A Londres,! 
Pétion, qui aima Mme de Genlis, a devancé! 
l'échafaud et son corps a été trouvé dans lesl 
champs à moitié dévoré par les chiens. Et BarbanT 
roux, l'accusateur de Philippe Egalité ? Exé- 
culé a Bordeaux. Guillolinés Sillery, Dupral," 
Barnave, V'ergniaud avec leurs amis giroo. 
dins. Et Danton le " septembriseur n, Danton 
« l'orléaniste " ? Sacrifié aussi à l'ambition . 
de Robespierre, avec Camille Desiuoulins qui 
Mlle d'Orléans avait vu si souvent h Belle-^ 
chasse. 

La plupart de ceux qu'a connus Adélaïde sonlj 
morts. Personne d'ailleurs n'est sur du lende< 



* La guillotine là-bas, 
Fait toujours merveille, 
Le tranchant ne mollit pas, 
La loi frappe et veille. » 



Tous les soirs « à l'heure où le soleil allaïtl 
laia.';er la ville aux ténèbres, Ji t'hcure des (irma- 
ments rouges, dans le cliquetis de la ferraille c 
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\ le galop des chevaux, débouchait sur la place ilc 
! la Révolution, la grande hécatombe »... El les 
[charrettes se succédaient chaque jour plus nom- 
breuses, « Le couteau tombait et la terre ne 
' pouvait boire tout le sang de la guillotine. El 
I ceux qui reveiiaientde la place de la Révolution, 
' traînaient par ta ville deux semelles san- 
i glantes'... " 

Alors une Iristfsse profonde envahit Made- 

I moiselle. Ce sont des étrangers, des ennemis 

presque qui l'environnent. Il n'est personne 

I autour d'elle qui n'accuse spcrèlement son 

■ père, personne qui. pour lui, ait un mol de 

[. pitié. Ce père qui la chérissait, il faut qu'elle le 

' pleure en cachelte : son nom est odieux à tous; 

[ on lui impute tous les crimes d'une révolution 

dont il ne fut ni l'auteur ni le maître, mais l'ins- 

trumenl tour à tour employé et brisé par elle. 

A qui Adélaïde confiera-t-elle sa détresse ? Elle 

' se tourne vers celle qu'elle a toujours appelée 

i> sa chère maman m ; elle sait gré à Mme de 

[ Genlis de s'fitre contrainte à cacher sa propre 

' douleur pour épargner la santé de son élève, et, 

toute meurtrie, elle lui écrit cette lettre : 

t< Oh 1... amie chérie, à quel comble de mal- 
I heurs le ciel m'a réduite ! Hélas!. ..je les connais 
I tous I Ah ! quelles douleurs et quelles souF- 




frances... mon Irop niallieuroux cœur n'éprouve 
t-il pas? que celle vie est cruelle!... Mais la 
religion et mon cœur, amie bieii-aimée, m'or- 
donniMil de la supporter pour ceux que j'aime ; 
elle est à eux et non à moi el je la soigne comme 
uii dépôt qu'ils m'ont confié. Hélas I il n'y 
plus que ces cbers objets que j'aime si tendre- 
ment qui puissent m'y attacher. Oh ! mon amie, 
pensez-vous que ceux qui sont tout à fait mal- 
heureux et qui ne seluent pas soient sans reli- 
gion ? Non, je ne le puis croire : sans ce motif 
tout-puissant, qui pourrait ne pas se débarrasser 
d'une existence devenue douloureuse dans tous 
les moments ?... Mais, grâce aux principes que 
vous m'avez donnés, ne soyez pas inquiète, amie 
bien chère. Dieu soutient votre infortunée Adèle 
et lui donne un courage el une force véritablement 
surnaturels. Ma tante me témoigne une tendresse 
et une sensibilité dont je suis bien touchée 
et m'adoucit, par son excessive bonté, autant 
qu'il est possible, mon affreuse el cruelle situii- 
lion. Adieu, amie tendre et chérie, je vous em- 
brasse avec toute la tendresse de mon malheu- 
reux cœur. Je ne puis vous écrire une plus longue 
lettre aujourd'Iiuî, ce sera pour la première fois. 
Donnez-moi souvent de vos chères nouvelles ; 
hélas ! j'en ai tous les jours plus besoin !...' b 

(1| Ciléc par Mrin? i>ë Genlis iUémoireu). 
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La vie de In princesse de Conli à Friboiirg. — Modemiii- 
selle est enfermée dans un couvent. — ElSe s'iiabilue dif- 
lleilemeiit aux niani^rcH de sa tanle. — Rupture des rela- 
tionM de Mlle il'Urléiina et de Mme de Genlis. — La du- 
chesse d'Orléans envoie des présenifi à isa lllle. — Les 
armées rrancaiseH envahissenl la Suisse. — Madeiiioisulle 
et sa tante se réfugient â Landshut, puis A Preebuui^. 



La princesse de Conti èlail connue à Fribourg 
sous le nom de comtesse de Friel, La comtesse 
de Coursac, le chanoine de Malte, le. chevalier 
de Ravenel, la comtesse des Roches formaient 
son entourage '. Tout ce monde vivait sur les 
subsides envoyés par le duc de Modènc qui avait 
conclu avec sa sœiir « un marché très avanta- 
geux * 11. Il s'était fait remettre tous les bijoux 
qu'elle posst^dait, et il lui servait en retour une 
rente viagère, peu importante d'ailleurs. Cette 
rente permettait h la princesse, à force d'écono- 
mie, de venir en aide aux nombreux émigrés 
réfugiés k Fribourg, et, pour la plupart, dénués 
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(if ressources. 11 est vrai qu'il n'y avait » plus de 1 
roclierche dans la toilette; les remmcs n'avaient ■ 
de parure que leur vertu et leur propreté ; l'élé-f 
^ance des dentelles et des étoffes avait disparu; 
tout ce qui les couvrait était solide et durable. ] 
Mme la princesse de Conti, elle-nx^me, avait eu ] 
le courage de donner l'exemple delà réforme; 
un liabillement qu'elle portail ne lui avait coûté | 
tout à fait et au complet que trente francs». Elle ( 
ne jouissait h Fribourg» d'aucune considération J 
h litre de princesse >', » elle y était regardée j 
comme les autres émigrés •>, « elle s'y voyait sou- 
mise aux mémosrôglements >>..." On ne tui faisait- j 
pas grâce d'une visite el on venait à tout instant 
lui demander son âge, comme si on ne le savait 
pas encore, après le lui avoir demandé tant 
de fois*. » 

Dès que Mademoiselle arriva à Fribourp, elle 
fut enfermée dans le couvent u de la Visitation de 
la Chapelle au Bois ■•. Elle y vécut très retirée. 
<i n'ayant de relations que celles, en très petit ' 
nombre, autorisées par sa respectable tanle * w 




1. L'nlibA Larnixïrt c|ui donne ces «lélaileduns t'es Mémuires 
nviiil ét<^ l'auindnier Jii dur Up PenUiièvrc. Dëe W93, il fui 
cliurgé |inr la JmriiesHc d'Orlémiâ de ni^gofier une récoti- 
citialion (-■titre les nieiiibres de la branche utiiée doa Bodi^ 
boa» el ceux de la Urmii-be uadelle. See iiiénioiree eoul 
d'auUnt plun intéressanlu ([u'il rapporte seulement ro qu'il 
a vu. MalheureueciDcol, toute la partie qui a trait aux négo- 
ciations qu'il avait entreprises n'a pas été publiée. 

t. Mimoire» de fabbé Lambert. 



:11e ne pouvait librement parler qu'à M. liabé, 
iOn confesseur; le président de Das ', conseil 
t BOii de la princesse Louise et le « bon » évëque 
Fribourg avaient seuls été admis à la voir. 
Pour que l'isolement de la Jeune fille Tùt plua 
grand encore, on décora de pourpre et d'or leg 
ufenétres de sa prison, w On ne lui fit grâce d'au- 
gîune de ces formes gênantes qui règlent les 
liïenséances de son haut rang -. « Mme de (loiiti 
! priva pour elle, lui donna sa dame d'honneur, 
plusieurs femmes de chambre et tint à ce que la 
iable de sa nièce fût mieux servie que la sienne 
tfopre. 
Cesprécautions, ce souci exagéré de l'étiquette, 
ins empêchèrent que personne put appro- 
[leher d'Adélaïde. On l'avait fait passer k Fri- 
Ibourg comme une jacobine exaltée; la princesse 
ne Conli craignait que les émigrés ne lui fissent 
SD mauvais parti, en même temps qu'elle se 
défiait des opinions de la flUe de Philippe- 
Egalité ^. 

Mademoiselle, qui était fi Bellechasse la com- 
pagne égale des filles et de la nièce de Mme de 
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I. Du Purlcnieiil île Dijim. 
f. Mémoires lie Fabbé Lambrr! . 

S, Ua cuiiil^s^i^ ii« Buigiic runtiile dans ses Mémoires que 
lemoiselle se trouva • en bulle aux persérutions de 
lïgratioD • et <]u' • on voulait lui arracher sous forme do 
le proreHsion de foi où elle renierait eon père 
lit déMvouerait ses trëree -. Cela est bien impossible, car 
quel prii pouvait-on allauber A une profession de foi, signâe 
par une jeune flile de dix-sept ans ? 




Genlis, supporta dirficilenientla contrainte qu'oni 
imposait. Elle en souffrit, pourtant sans se f 
plaindre. Mais, quand la supérieure de la Visita-- 1 
lion, qui remplissait auprès d'elle le rôle équi- 
voque de dame de compagnie, voulut se donner J 
des airs de gouvernante, elle fui sévèremwil I 
morigénée. Princesse obligée à une tracassions 1 
étiqucUe, Mlle d'Orléans tenait à être Irai fée en I 
princesse et « ne reconnaissait qu'A Mme de | 
Conti seule, des droits à son obéissance ». 

L'abbé Lambert fut la « quatrii^rae personne | 
admise fi l'honneur de lui présenter son hom- 
mage... Je la reconnus, écrit-il, plus encore à 
l'air de bon lé répandu sur sa physionomie qu'aux | 
traits de ressemblance que je lui trouvai avec sa 
respectable mère... J'altribuai un air d'embarras | 
que je lui trouvai à la présence de la princesse I 
deConli, au.x manières de laquelle je crus m'apei^ 1 
cevoirqu'elle n'ctaitpas encore bien accoutumée. 
Un air de mélancolie répandu sur son visage 1 
annonçait un cœur encore plus souffrant que le ] 
corps. Elle avait aussi quelques traces de j 
maladie; mais il n'était pas possible de les con- 
fondre avec celles que formaient des chagrins 
profondément sentis ». 

La princesse de Conti était pourtant fort ; 
bonne, (Quelque lemps qu'il ftt, elle allait tous | 
les soirs rendre visite à Mlle d'Orléans qui, de 
son côté, ne désirait que se rapprocher de sa ■ 
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tanle. Ce n'est pas qup les deux princesses fussent 
hostiles l'une à l'antre ; elles étaient dissem- 
blables. Comme tous les membres de sa famille, 
lasŒiirduduc de Modène était très attachée à 
l'ancien régime. Ses préjugés étaient {grands, 
son savoir nul, sa dévotion sincère, mais supers- 
titieuse et exaltée. Madcmoisello, au contraire, 
portait l'empreinte de l'éducation virile qu'elle 
avait reçue. Une instruction forte l'avait rendue 
clairvoyante et réiléchie. Elle élait pieuse avec 
modération mais, à cette époque, encore avec 
franchise. El, si la mort tragique de son père 
I avait attiédi son zélé révolutionnaire, elle était 
restée, sans s'en douter peut-ôtrc, attachée aux 
[ idées libérales qui avaient bercé son enfauce. 
I Aussi n'avait-ellc cessé d'entretenir avec Mme de 
I Genlis une correspondance que sa tante, très 
1 indulgente, n'avait osé interrompre sans raison. 
[ L'occasion se présenta bientôt. Mme de Genlis 
avait envoyé à sa chtire Adèle une miniature 
« représentant sur un fond bleu une rose blanche 
et une rose rouge ; Mme la princesse de Conti 
dit que c'étaient les trois couleurs, par consé- 
I quent un si^ne révolutionnaire' ■>. !l était diffi- 
tcile de prouver le contraire ; Mademoiselle allé- 
i pourtant ic que c'étaient les cinq couleurs 
puisqu'il y avait une boite verte et de petites 
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tiges brunes < »... la princesse de Conti persistai 
dans son idi'-e cl en protiLa pour défendre à sa I 
nièce d'écrire à son ancienne gouvernante. 

<■ Mlle d'Orléans, rapporte dans ses Mémoires 1 
Mme de Sillery, trouva le moyen d'obéir et de 1 
me donner de se» nouvelles ; elle conQa son J 
chagrin à son confesseur "' et le pria de m'écrire J 
de sa part, ce que Gt exactement cet ecclésias- 
tique et ce qui dura plus de dix-buit mois. Je lui 
envoyais mes lettres qu'il remettait ; mais enfin, 
il fut obligé d'aller à Vienne. Mademoiselle lui . 
écrivit dans celte ville et notre commerce conti- j 
nufi ainsi pendant six mois; mais, un JDur,je reçus J 
de Vienne une lettre d'une personne qui m'était i 
inconnue et qui me mandait de ne plus écrire à i 
ce prêtre parce qu'il venait de mourir. Je le I 
pleurai sincèrement puisque je n'eus plus de I 
nouvelles de Mlle d Orléans... n 

Deux mois après l'installation d'Adélaïde dans ] 
le couvent des Ursulines, le malin du :!9 juillet, 
les cris de : « C'est Uni. Robespierre est mort ! b 
avaient relenli jusqu'en Suisse, où l'on avait j 
appris avec joie i'onverlure des prisons. Made- i 
moiselle put alors correspondre avec la ducbesse | 
d'Orléans qui avait été transportée dans la maison | 
du docteur Belhomme. Elle y était détenue, mais I 
jouissait d'une plus grande liberté qu'au Luxem- 



fe. 



2. Probablempnl M. ■ 
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bourg. Cette maison était un refuge pour les 
prisonniers qui disposaient de quelques protec- 
tions. Tantqu'ils payaient, lo docteur Belhomme 
les consei-vait, mais si leurs ressources venaient 
à s'épuiser, il les renvoyait dans une prison ordi- 
naire où le tribunal révolutionnaire savait bien 
les trouver: la duchesse du Gbâtelet et M. de 
Gramont en firent la triste expérience'. 

Mademoiselle écrivit h sa nitrc des lettres 
affectueuses. Un M, Prévost fut cbargé de les 
apporter ji Paris où il était lînvoyé par l'abbé 
Lambert. Il ne put voir la duchesse d'Orléans 
qui lui fit remettre, par l'intermédiaire de Mme de 
la Noue, 180 louis, trois bagues en or, avec des 

t cheveux et trois letlrcs. 
La lettre qui était adressée à Mademoiselle 
M sous la forme et sous le titre d'extraits de 
Mme de Sévigné, était digne de cette dame 
célèbre et par la chaleur des sentiments mater- 
nels et par la tournure de l'expression- ». 

L'abbé Lambert remit 160 louis à M. de Mon- 
tesquieu, chargé de pouvoir du duc d'Orléans 
et il alla porter â Mademoiselle, do la part de la 
duchesse, sa niére, une badine incrustée d'une 

k petite plaque en or sur laquelle ces paroles étaient 
gravées : " (Juand te raméncra-t-elle vers moi^? » 

1. Cr Lenotre, Vieille! Maîions, Vieux Papiers. 

2. Mémoires de tabbi Lambert . 

3. Id. 
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On était au comioencement de l'année fjçft. 
Depuis un an ttéjfi. Mademoiselle d'Orléans vi- 
vait auprès de. sa tante. Mme de Gonti avait été 
si bonne, si indulgente, la princesse si pieuse 
que (< la conQance s'était établie entre elles et 
qu'il régnait dans leurs relations toute l'aisance 
que comportait la différence de caractère, d'âge 
et de position... Mademoiselle avait gagné tous 
les cœurs piar sa bonté... Bonne et très bonne 
pour Loul le monde, elle l'était principalement 
pour les personnes chargées de la servir... 
Chacun l'aimait dans le monastère ; le bien 
qu'on en disait s'était répandu au dehors et 
tout dans Fribourg pensait aussi avantageuse- 
Dient sur son compic que les religieuses au 
milieu desquelles elle vivait et qu'elle édifiait 
de ses exemples. Les émigrés eux-mêmes avaient 
oublié leurs injustes préventions et ne ressen- 
taient plus pour elle que de l'intérêt et de l'es- 
time... Malheureusement sa santé était encore 
incertaine et vacillante ' ». 

En même temps que des lettres et des présents. 
M. Prévost a vail apporté en Suisse des nouvelles 
de France. Ces nouvelles sont satisfaisantes 
pour les princesses. La nation affolée semble 
précipiter la réaction. Paris est terrorisé par une 
bande de jeunes gens << aux habits gris, aux cra- 



. Mémoire! de l'abbé Lambeil 



vates vertes, aux bas blancs, aux jarrelières 
llollaiiles' " : c'est la jeunesse dorée lie Fréron 
qui vient de jeter au ruisseau le LusledeMarat. 
Les Compagnies de Jésus et du Soleil pillent, 
tuent et brûlent i)i Lyon, à Ai\, ii Turascon, à 
Marseille. Déjà, Carrier a été guillotiné, Fou- 
quier-TinvilIe, Herniann, Lanne et treize de leurs 
complices vont Être exécutés en place de Grève 
et Billaud-Varenue et Collot d'Herbois ont pris la 
roule de l'exil. 

Les émigrés se réjouissent qui croient termi- 
née leur vie de misère et de privations, tous 
songent à rentrer en France, les plus audacieux 
ont passé la frontière. Mais Stol'Ilet et Charette 
sont vaincus, arrêtés, et les derniers chouans 
dispersés après la déroute de yuiberon ; les 
élections de Vendémiaire ont été favorables au 
Directoireet l'émeute du laa été réprimée par un 
général dcvingt-buit ans. portant avec lui l'es- 
poir de la ualioD entière, a qui va se courber 
1 €n silence 80ua sa verge d'aii-ain'-n. Un vent de fo- 
■ Ke démocratique souffle sur toute l'Europe. Le 
a5 août 1796, les habitants de Reggio qui su- 
bissaient malaisément la domination des Este 
se soulèvent, appellent Bonaparte qui rompt 
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sauvegarde, donl elle avait entoure ses frontières, 
semblait vouloir auforiser les armées françaises 
à violer sa neutralilt^. Déjfi.du reste, la plupart 
des cantons s'étaient débarrassés des émigrés, 
déjà, Bâie, Lucerne, Zurich, ShatThouse, les 
Grisons avaient accordé une constilulion démo- 
cratique et Brune, ayant pu, sans combattre, 
pénétrer dans le pays de Vaud, marchait sur 
Fribourg, tandis que Schauenberg, ayant passé 
le Rhin, menaçait Soleure', 

Il faut partir. Alors, à petites journées, en ca- 
lèche, taisant leur nom, les deux princesses, 
séparées d'une partie de leur suite, se réfugiè- 
rent en Bavière, où elles savaient trouver un 
favorable accueil de l'Electeur. 

Par une plaine boueuse et triste, elles descen- 
dirent les bords marécageux de l'isar qui en- 
serre de ses courbes gracieuses la coquette 
ville de Landshut, dont les maisons de briques 
rouges, entourées de jardins, sont dominées 
par le vieux château de Traiisnilz, sorte de for- 
teresse abrupte, que les armées françaises 
avaient occupée deux ans auparavant. Les deux 
princesses s'installèrent dans un faubourg de la 



1. Cf. Papier» de bartkiiemy, ambn^'sadeur de France en 
! Suieae, publiés par ,lcan KArLEK. Uarlhélemy savail t|ue 
[ MademobellB étail auprès de sa Innle : . On m'a dit, éurit-U 
T à son gouvernemenl. que Mme de Conli nvail Tall enlever 
I Mlle d'Orléans à Mme de Sillerjr, celte SAtoi-E [fie). ' 

Cf. Aussi MuHST, rinuation de la Suime en UVi. 
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ville, appelé la vallée dns bienheureux, 
de Bavière leur nvail assigné pour dcmeiiro i 
vieux corps de logis séparé seulement du mo- 
nastère de Scligenthal i< par l'église à laquelle 
il tient ' ». Il n'avait rien de la magiii licence 
qu'annonçait son litre d'appartement électoral^ 
Il était petit, incommode, presque abandonné E 
simplement garni de mauvaises chaises et i 
quelques tables boiteuses. La princesse de Coi 
dut se procurer il ses frais un ameubleme 
complet et faire quelques réparations. Alors 
logement fut habitable, mais il y avait jusU 
la place pour les princesses, la comtesse da 
Roches e) un petit nombre de servantes. 

11 Comme à Fribourg, écrit l'abbé LamberEj 
qui accompagna sans doute Mme de Conli, 
table était servie parla communauté. La priii 
cesse se louait de l'espèce de magnificence ( 
y régnait En effet, telle est la différence de 1 
fertilité, de l'abondance et de la cherté des dei 
rées entre la Bavière et la Suisse, que, pour I 
m£me prix, elle se trouvait beaucoup mieu: 
qu'elle n'avait encore été, depuis qu'elle avi 
quitté la France. Je tiens même de Mme dei 
Roches que, sous plus d'un rapport, elle élaïl 
mieux qu'au temps de sa fortune. Elle avait sui>J 
tout plus de tranquillilé d'esprit l't de santé. 



1. L'alibé Laufie 
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Mlle Adélaïde d'Orléans resta deux ans en 
Bavière ; elle fut obligée encore à fuir devant 
l'invasion des armées françaises et, toujours 
accompagnée de sa lante,à aller se réfugier dans 
un couvent de Presbourg, en Hongrie, jusqu'au 
jour où elle put aller rejoindre sa mère en Es- 
pagne. 



lE TV 



li'an — Bon voyage en AKom 

it la - >F. — Mp-N6es du la « facUd^ 

... — _ lue d'Orliïane et »lu l 

' Xégoc«.uw duchesse d'Orléans svec'l^ 

iiifiil du DireuLuinr. — Lef princes d'Orl^sol 
lue. — l.t'iii' «irivép A l.omircs. — Ils se r^con- 



A r.'|v).[u.Miii AiiL.I.-iLioisnlk- (.1 ■(Mollis quiltaic 
i>ii\ciii il.' S;iinl(;-( Claire, son frère aîiu- élait 
iirnri: Il ItriclLiiiiii, il;iris les Grisons. C'csl là 
u'il av;nl;ip[iris la mort de son prrc. « Ce coup 
■ fr;i|i|i;i {.lonknireusernonl. » Mjms. dcvcnn iJt-s 
lis l<; rli,-IM.- la MiaisorL d'Orléans, il rhcrclia à 
Kicr lin i-(ilr. 1,'i-ssrnliel pour lui était de (juittcr 
fii'iiiiaii. Il y jiarvinl, ynlcc au capilaine Jost 
:■ Saiiil-C.cdrijes, ciiii lui lit obtenir des passe- 

( Tcsl sons ce nom qu'il arriva à Brenigartcn ' 
j, pal- nicsurn de pruileiice, il entra la nuit. Il 
■[u-oiitra. c'iie/ .\1 . de Monlesquiou, une an- 




cienne amie de sa famille , la comtesse 
Flahaul. 

La comtesse avait conservé de bonnes rela- 
tions avec un ancien ambassadeur des Ktats- 
Unis en France, le gouverneur Morris', que la 
duchesse d'Orléans avait jadis ;ic<.-ueillî avec 
beaucoup de bienveillance au Palais-Royal. 
Mme de Flabaut mit au courant le gouverneur 
Morris de la situation du nouveau duc d'Orléans 
" dont toute l'ambition, écrivait-elle, est d'aller 
oublier en Amérique la grandeur et les souf- 
frances qui ont accompagné sa jeunesse^ ». 

Morris, ayant approuvé ce projet de voyage et 
envoyé l'argent nécessaire à son exécution, 
Mme de Flabaut lui adressa » mille remercie- 
ments pour sa lettre afTectueuse et consolante ", 
puis, pour le rassurer complètement sur les 
sentiments de repentir de l'ancien membre du 
club des Jacobins, elle ajoutait : u Hambourg 
est plein de gens qu'il ne veut pas voir, Mme de 
Sillery est à Altona... il y a aussi, à trois heures 
de Hambourg, le général Valence... il a des 

I raisons personnelleri pour désirer de ne jamais 
rencontrer CCS personnes ■'. » 
U&ii 
Krai 
vere 



1. Né en 1752. roorl en 18I5.Avocat, puis minUtro des Elala- 
u France, il eut iiuclquee démêlée uvec le gouvi^me- 

ment révolulîonnaire. ArrCli^ comme sll^[)er^t, il quitta la 
France en 1T93 et voyagea pendanl plusieurs annâes à tra- 
vers l'Europe. 

2. Mémorial da gouverneur Morrif. 

3. Id. 




I 



133 ADÉLAÏDE d'0BI.ÉAN9 

Le duc d'Orléans partit quelque temps aprâ^l 
pour l'Allemagne. 11 emmenait avec lui ta comrj 
tesse de Flahaut, Beaudoin et M. de Montjoie.1 
Tout le monde se rèjouissail de ce départ dont l»! 
duchesse d'Orléans, mise au courant par Moi 
ressentit ic un bonheur inexprimable ' a. Le duc 
avait tout accepté pour avoir les moyens de 
quiller la Suisse. Arrivé h Hambourg, il y ren-i 
contra Dumooriez — qui était sans dout« parmïl 
les personnes qu'il ne voulait point voir — et...| 
ajourna son départ pour l'Amérique, <■ Pour s 
dérober au monde ", ou plutôt pour être « prêt i^ 
tout « et " près de tout », il entreprit un voyage 
dans le nord de l'Europe, passa par Copenhague, 
Elaeneur, Gothenberg, visita le golfe de Salten, 
le Quastrom et les pêcheries des lies Lofodenj 
Ensuite, il traversa la Laponic suédois) 
courut la Finlande et, après avoir séjourm 
quelques semaines h Stockolm, il établit 
résidence à Frederikstadt, dans le Holslein'. 

La politique avail seule empêché le départ dll 
duc d'Orléans pour l'Amérique ; aussi, duraifi 
son voyage dans le nord de l'Europe, auquel^ 
du reste, quelques auteurs n'ontpas voulu croireJ 
il ne resta pas inaclif. Mme de Genlis. qui coa<4 
naissait bien son élève et qui ne se génaît plui 



1. Lettre de la duchesse d'Orléans au souvemeur Morria 

2. Voir le niarquin; de Flebs, le Roi LouiS' Philippe. Vit ai 





MENÉES DE LA FACTION d'oHLÉANS 

pour le juger, écrivait de lui, à celte époque: 
H Le duc d'Orléans a beaucoup de partisans; si 
l'on n'y prend garde, il réunira la grande masse 
des gens qui ont élé pour quelque chose dans la 
Révolution... toute la masse des quarante mille 
individus qui ont acheté, revendu ou qui sont 
encore propriétaires de biens nationaux '. » 
Mme de Genlis a vu juste. « La faction d'Or- 
léans s'agite dans tous les sens ; elle est renfor- 
cée par tout ce qui s'appelle constitutionnel au 
monde et acquiert de jour en jour plus de con- 
sistance -'. " Les populations les plus attachées 
aux Bourbons se laisseraient même gagner au 
parti du duc, puisque certaines « quoique uionar- 
cliistes, refusent leur concours à Puisaye, à 
moins toutefois que monseigneur le duc d'Or- 
léans ne vtnt se mettre à la tète des pays roya- 
listes: tel est leur ultimatum '... » ; d'autres vont 
jusqu'à écrire : (i Le premier Bourbon qui se 
mettra à notre tôte deviendra roi', n 

C'est dans ces cirions tu nces, au moins inop- 
portunes, que fut faite, par Louis XVllf, auprès 
du duc d'Orléans, une démarche qui ne pouvait 
réussir. En 1795, le comte de Provence qui, 
depuis la mort de son neveu le dauphin, s'était 



l. Lctlre daléede \\ainhuar\^ iStémoires de Mailrl du Pan). 

S. Comte DE Vauban, Mémoires. 

S. Id., ibid. 

4. D'Allonville, Mémoires secrel g. 
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fait proclamer roi de France et de Navorre, ] 
chassi'' de Vi-rane. (^lail alk^ se mettre il la tôle J 
de l'armiW' île Concié li Riefîel. dans U* duch* de ' 
lSad<>. CVsl de Biegel (]u'il fnvoya ii son cousin ^ 
lo duc; d'Urtéfi le Holl » iiortanl un 

écrit de sa mU lit que, pour iihsoii- 

dr(! des {^-gareuM rcurs regrettables.,,, 

il n'ai! cm lait qu nincërequi lui serait ' 

cxpridic ili- vive le prince viendrait , 

1(! rejoindre à l'i idé ». 

Le rapport quai a^ i de RoU, resté dans I 
les pjipiers du maréchRldc Castriesel publié pur 
Ir joLMiml leTi'nifin. le -i-j novembre i(|0'i, donne 
de loiifis di'liiils sur relte entrevue. Le duc 
d'IJrléiins cssjiya d'iiliord de se dérober et Holl 
ne pul le joiiidie que je .^ juin. I.e jtriiice. iiprès 
Ibree [iroteslaliou .le d.-voucuienl, dit à Roll : 
« Le roi piiHc il'rii'iiri'iniTils el d'erreurs. C'est 
toujours le riiéiii<-l;\[i^;ii,^i-que la |)roclaniation '.., 
Quant à rri<uridri.' l'ur-rnée de Coudé, c'est impos- 
sible. .. Cette année (îsl sons le couiinandcnient 
dun tcénénd anlrieliien... Tant que Sa Majesté 
n'aurii pas fait coniuiili'c son intention de don- 
ner à la l''rar]ri' une niunariTiie limitée... je re- 



1 |U 



.dei 



LB BARON DE ROLL laS 

parliciprr à des mesures contraires à nifs prin- 
cipes el h mon opinion que je ne puin sacrifier et 
ne sacrifierai jamnis. n Le lendemain, ie due 
d'Orléans " persista dans ses dires ", ajoutant 
(pie s'il prenait part aux intrigues nouées contre 
sa patrie, il compromettrait sa mèreel ses frères. 
Et il ne voulut ni écrire, ni envoyer quelqu'unau 



Devaut ce refus catégorique, les rovalisles 

prennent peur ' et le gouvernement du Directoire, 

inquicf^, cherche à éloigner le duc; d'Orléans. 

L'occasion est propice. La duchesse d'Orléans 

a quitté la maison du docteur Relhomnic le 

i3 septembre 1790, mais ses biens sont toujours 

séquestrés el ses fils, .Vlontpensieret Beaujolais, 

encore en prison à Marseille. Or, elle sollicite 

chaque jour leur mise en liberté. Un marché est 

conclu. Les princes seront relâchés, mais de- 

' vront aussitôt partir pour l'Amérique, précédés 

de leur IVére aîné. La duchesse fit connaître cet 

1 arrangement à Louis-Philippe : « L'intérêt de la 

l patrie, celui des liens, lui écrit-elle, le demande 

ide mettre entre nous in barrière des mers ; je 

rsuis persuadée que tu n'hésiteras pas à leur don- 

Cuer ce témoignage tl'attachemenl, surtout lors- 

L que tu sauras que tes frères, détenus à Marseille, 

L partent pour Philadelphie... Les revers ont dit 
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adk[.a(de d'oiu.éa:«s 



'. mon 



rpiulro eiirore plus pi-L-coce In maturité de mon 
fiU, it lie refusera pas k sa bonne iiikrc la conso- 
lation île !e savoir auprès (Je ses frères... Quels 
pers]i('ilive de soulager les maux Ac lu pauvre 
mère, cir rem des tiens rnoiiift pt- 

niblo, ik' coa le (.'aime à Ion [M^S, 

que celle pei la ^nérosilé, sou- 

tienne La loy« e hientôl apprendre 

(|ue lufiri Clii itoine ont embrassé 

leur ninr:... ^ afaieen tnûme tenipt: 

qu'eux, |ilus Ion i peux. Le minïslrv 

de Fraiire ii Hambourg facilîter.i ton passage. ■ 
Il éliiit (lit'liiile au duc d'Orléans de rester 
nix priiTOs ilo la ducliesse: « <Juaud ma 



sount 
Iciidrc 



■cvra celle lettre, n^po^dit-il. 
i-xécut('>s cL je serai parti pou 



es 



lire lytjtî, il s'embarquait 
lit If! :îi o<"tobre ;'i Phila- 
■l's le rejoignirent le S fé- 
, If duc de Monlpeiisicr 
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.lu Tillsbourg 

ni- ilii ri:miin ilf Munljoie 
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il va près 




LES PRINCBS D OHLéANS EN AHËBIQUe 

de deux mois; nous étions alors au milieu d'un 
grand voyage que nous venons de lermiaer, il y 
a quinze jours. Il a dun> quatre mois ; nous 
avons fait, pendant cet espace de temps, mille 
lieues et toujours sur les mêmes chevaux, ex- 
cepté les cent dernièpes lieues, que nous avons 
faites, partie par eau, partie à pied, partie sur 
des chevaux de louage et partie en stage ou voi- 
lure publique. Nous avons vu beaucoup de sau- 
vages et nous sommes rat'me restés plusieurs 
jours dans leur pays: ce sont, en général, les 
meilleurs gens du monde, excepté lorsqu'ils sont 
ivTes ou excités à la colère. Ils nous ont reçus à 
merveille, el notre qualité de Français a beau- 
coup contribué à celte bonne réception, car ils 
aiment infiniment noire nation. Ce que nous 
avons vu de plus intéressant après eux, a certai- 
nement été la cascade du Niagara, vers laquelle 
je vous mandais de Pittsbourg que nous allions 
nous diriger; c'est le spectacle le plus imposant, 
le plus majestueux que j'aie jamais vu ; j'en ai 
pris une esquisse et je comple en l'aire une goua- 
che que ma chère petile sa-ur verra sûrement 
chez notre tendre mère, mais elle n'est pas 
encore commencée el me prendra beaucoup de 
temps car ce n'est en vérité [las un petit ou- 
vrage. 

Pour vous donner une idée de la manière 
iAgréable dont on voyage dans ce pays, je vous 
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dirai, rlii'ic sœur, que nous avons passé quatorze 
nuits riiinw les bois, diWorés par toutes sortes 
dins<ïctcs, souvent trempés jus«]u'»ux o» sait!* 
pouvoir nous sécher, Rtn'ayant, pour tonte noiir- 
Jaoïnis.jele iltSclare, 
lablevoya^ju à qui quK 
sommes loin de noui 
jisque uous en avom 
isaniéii ni uéccssain 
îfs de [ilus '. H 
i trois frères soiil 6 la 
'.U mars 179^, ils ilcl):ir- 
i^oincrnciiiont. espagnol, 
il <l"iil»orJ les chasser - de 
!■ ipi'ils n'îiillcnt retrouver 
, ils li's y relient prison- 
s'ciiriiieiiL '. L'Angleterre 
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RÉCONCILUTION DE FAMILLE 



s'oppose h les recevoir. A la fin ric la même 
année, ils sont à New-York, Après le iS bru- 
maire, ils s'cmbnrquent sur le Granlham avec 
l'autorisalion de l'Angleterre et arrivent à Lon- 
dres en janvier i>^oo. Bonaparte, « accompagné 
du dieu de la guerre et du dieu de la Tortune <> ', ■ 
toul-puissanten France, prépare l'Empire, L'inlé- 
rfit du duc d'Orléans est de se rapprocher des 
membres de la branche aînée et de leur propo- 
ser une sorte d'alliance contre « l'usurpateur n. 
Il n'y manque pas '■. Dès le mois de février, il a 
obtenu du comte d'Artois l'entrevue qu'il solli- 
citait et, le i6, SCS deux frères signent avec lui 
une lettre dans laquelle ils offrent au u roi légi- 
(ime 11 le tribut d'hommages de leur inviolable 
fidélité .>. 

Le comie de Provence répondit avec bonne 
grâce et, en témoignage de son pardon, il décora 
le duc de Montpensier et le comte de Beaujo- 
lais de Tordre du Saint-Esprit et accepta d'être 
le parrain'' du plus jeune (ils de Philippe-Ega- 
lité, qui n'était encore qu'ondoyé. 
tLe duc d'Orléans, dans le feu de la réconcilia- 
I. lli'i'Iarution Je nimopartc au nmseil des Ani'iuti^. 
S. Voir iian« la Rcvut des Dfux-MondM ilu 1,'i siîjilembfe 
IBOS l'nrlicle <ic M. Eri^RST D^KiniT : - Unt riconeiUalion de 
famille en 1800. Réçi! des temps de l'imigralion. » 

H, A la coiidiliun ^ul• non (llleul ne s'a|ipellera pas Joseph : 
- Vous I'uppel1<>rez Louis, écrivoil-il À son frère, el toi 
apire nuni qu«i vous ou lui jugerez à propoi^, niai^ pB6 
Joneph, car c'était le nom île ipur p^re cl il ne faut plus 
([u'il ae retrouve ilaoe cette brandie. > [Id.-ihid.) 
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tion, accepta d'aller rejoindre 6 Minorque la 
Hotte anglaise et l'armée de Condé< el il ne dut 
qu'à un contre-ordre de pouvoir affirmer plus 
tard qu'il n'avait Jamais porté les armes contre 
son pays. 11 ne put cependant détruire les letU^s 
qu'il avait écrites h celte époque : « Si l'injuste 
emploi d'une force majeure parveiiailà placerde 
fait et non de droit sur le IrOne de France loui 
autre que notre roi légitime, nous suivrions, 
avec autant de confiance que de fidélité, la voix 
de l'honneur cjui nous prescrit d'en appeler jus- 
qu'à notre dernier sonpirfi Dieu, aux Français et 
h notre épée -. » 

u Je suis lié au roi de France, mon aîné el 
mon maître, par tous les serments qui peuvent 
lier un homme, par tous les devoirs qui peuvent 
lier un prinw! '... » 

A la cour de riicile, du reste, où bientôt le 
duc d'Orléans ira i-hcrchcr fortune, on le verra 
faire prcuvi' d'un allachcmcnt plus grand encore 
aux idées qu'il avait condjattues dans sa jeu- 
nesse cl qu'il conibatlit encore, par intérêt, sous 
la Restauration. 

1, l,-;ul. —On il invi.i|ui'. ].lusl;inl.lc ii.>sir <|u^iviiit le duc 
dt! voir s.'i iiii'r<', iii;ii~ il ne fil uiiiuiu- Iciitalivc pour la 
rcjoinilri' i-t i:i- iiV~.| iiiio liiiil iiiim iiIii» Inrij qu'il si- readil 
'iiil'ivs il'>.-ll<-, non \y.vt ;ilTi'<'li<i]i.ni:<i^ pour n|j[,;iiii- It- l'uiir^en- 
U'im-iil i|iii liiii-liiil iiA.')-Ëain'|<i>iii'M- niiiricr. 

2. I.illre ;'i IV'vO<|tic LlaiidnlT iMu>-]i.Ait.LAtiD. /fùfoirr rf« 

:i. I,oLn»oi:l.lx, la Uà-olulion. crfl lOrl-}anUme. 



CHAPITRE V 
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La duchesse d'Orléans exilée en Espagne. — Ssria. — Ri- 
guièMS, Mllu d'Orléans Tient rejoindre su nù're. — Le 
■ chancelier "'de la ducheBsed'Oriéans. —L'abInMe Saint 
Fane — La princesse AdélsSde quille la duchesse d'Or- 
léans. Pouriguoi? 



Après le coup d'État du 18 fructidor, le Direc- 
toÎPf! déporta en masse : « Il np faut pas verser 
une goutte de sang, avait dit aux Cinq-Cents le 
drputj^ Boulay de la Meurthe, il faut éloigner les 
conspirateurs. La déportation aéra désormais le 
seul moyen de salut public : c'est comme cela 
que nous nous débarrasserons des émigrés et 
des prêtres, n On se débarrassa aussi des aristo- 
crates. C'est ainsi que le décret du 6 septembre 
1797 expulsa de France la citoyenne Egalité ' et 
la citoyenne Vérit*^"^, sa belle-sœur. Elles quit- 
tèrent ParisdanRlanuitdu28rruclidor(i 4 septem- 
imenanl avec elles un assez grand nombre 
Bde serviteurs et quelques fidèles : Mmes de la 

1. La duchesse d'Orléans. 
, 3. La duchesse de Bourbon, 
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Tour du Ptnet de Cbastellux, le doctirur Gueydan, 
i'abbé de Kayscr '. Le Directoire mit à ia dispo- 
sition dos proscrits quatre ou cinq mauvaises 
berlines oii >• l'on avait empilé en hâte tant de 
piiquclsetdejirovisionsquc lesgensnepouvaieDl 
trouver à se caser -' ", Le voyage fui long et pé- 
nible ; il fallut dix-huit jours pour atteindre Per- 
pignan. 

Un membre du (Conseil des Cinq-Cents, Rouzet, 
avait demandé ii suivre le convoi. Il avait connu 
In duchesse d'Orléans dans la maison du docteur 
lielhomme, où. ;iccusé de ■■ nio<lérantisme », il 
avait ('•ti- inciircén'' ]iendant la Terreur. On lui re- 
fusa raulorisation qu'il désirait, mais il avait 
vuué il la veuve de Phili|)pe-Kgalité un cuite 
respectueux. -. r.enliuient iniiniuienl tendre oiiil 
enirail autani de pitié pour le malheur de la noble 
femme i|ue d'admiration pour la pliilosophie 
souriunte avec laquelle elle le supportait :' ■>. 
Il partit quand même, se casa tant bien que 
mal au milieu lifs bagages et ce ne fut qu'à 
U/.crclies qu'un le retrouva alfanié, fourbu, mais 
dévour plus que juniiiis. 

Les voyageurs arrivérenl au col du Pertbus le 
i3 vendi'-miaire et. après être restés deux mois à 
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P'iguières. s'ÎQsUiIlèrenl à Saria. à un quart de 
|ïeuc de Barcelone. 

La maison habitée par les princesses. <' vieille, 
bleine de raU et d'insectes plus incommodes ' », 
[eur t'-tait louée 3,ooo Ti-ancs '-'cl n'en valait pas 
D.ooo. L'appartement de la duchesse d'Orléans 
nsislail en deux petites pièces, séparées par un 
nbinel secret de la chambre de sa femme de ser- 
Son ameublement mérite d'être décrit. 
) Pour tablede travail et de jeu, un assemblage 
inalunt de planches simplement sciées, montées 
|«ardespiedsaussi^r05siers,leloul de la façondu 
cocher, devenu charpentier et menuisier par l'en- 
vie d'être utile. La table à manger était il pieds 
mobiles et se repliait contre le mur de manière 
à n'occuper dans sa largeur qu'un ou deux 
pieds. Mme la duchesse de Bourbon avait 
aidé A construire le magniiique écran où l'on 
voyait des couleurs et des enjolivures de sa 
façon. Il se composait de deLi.\ carions soutenus 
par diverses pièces de bois et roseaux. La che- 
minée était petite et basse ; on l'avait rétrécie 
pour la mettre au goùf français. Des chaises 
de paille, de l'espèce la plus commune, garnis- 
saient le pourtour de la chambre. Au milieu, du 
è du cabinet, était, h poste iixe, un fauteuil 
ttsi en paille, mais garni dans tous les sens de 
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coussins recouvert en naaroquin rouge et qu'à 
force d'industrie, on était parvenu h transformer 
en chaise longue. C'était avec na garniture un 
présent du cousin Roi ; vis-à-vis élait un lit 
sans rideaux ; à l'angle, une encoignure & table 
et à pieds doré:^ à l'antique. Entre ces vieux 
meubles et la porte-fenêtre qui s'ouvrait sur la 
terrasse à côlé de In cheminéf , était uoe glace 
pendue au mur. ' » 

Pendant son séjour à Saria, la duchesse d'Or- 
léans reçut souvent des nouvelles lie sa fille. Le 
17 seplcmbre 1799, l'impératrice de Russie lui 
«écrivait : << Je viens de voir, ma tendre amie, 
" quelqu'un qui vit dniis le môme lieu que Ma- 
i< demoiselle vofrc lille et qui la voit souvent ; il 
V ne tarit pas sur les éloges qu'il on fait. Que ne 
<• poiivoz-vous vous en ra|)prochri- ! Qu'il serait 
1' consolant |K>ur vous d'être dans ses bras, de 
<i pleurer avec elle cl de vivre ensemble- ! » 
Celte consolation fut bientôt accordée à la du- 
chesse d'Orléans. Louis-Philippe, alors à Twic- 
kenhamavec ses frères, réconcilié avec le comte 
de Provence, obtint on ctTet des gouverne- 
ments étrangers une autorisation que sa mère 
el sa sœur sollicitaient depuis longtemps. El, 
le 29 novembre jHnt. Adélaïde arriva à Fi- 



■.liii^heite tl'Orléani, 



guières' où la duchesse d'Urk'an!s.s'iHail installée 
depuis le oiois il'avrii de la mOme aiinùc. " Quelle 
joie pour celle lendi-e mère d'embrasser sa chère 
fille, écril Delille. Combien elle élait heureuse de 
ta presser chaque jour sur son cœur!.... Made- 
moiselle, qui réunissait toutes les qualités néces- 
saires pour adoucir la situation de Son Allesse, 
se faisait aussi remarquer parun esprit soigneu- 
sement cultivé, par des grâces infinies et par un 
talent sujiérieur pour jouer de la harpe et pour 
peindre. » 

lillc trouva à son arrivée h lErmilage ^ un 
nombreux personnel : vingt et une personnes 
vivaient aux dépens de sa mère '. Il est vrai que 
Rouzel, » lebonRouzct », qui availprisie titre de 
chancelier de S.A. S. dirigeait la maison de la 
princesse '■ avec zèle cl économie. Son dévoue- 
ment n'avait pa.s faibli, iii<'n au contraire, mais 
il roinmaDdait en matlre et, sur la duchesse 
d'Ui'léaus, son influence augmentait chaque jour. 
il était devenu, par la gri\ce du roi d'Espagne, 
moinâ avare de ses litresque desesécus, comte 
^àe Folmont *:l >< portait, sur son habit de satin 



l^ t. La princesse de Cnnli se relira alor»à VenÎHe. dans un 

BOnvent et mourut iiuelque Lemp» après, 

^ 3. C'est ainsi iju'im appelait dan» le pays la raaiânn habitée 

p la duehesBe d'Orléans. 
F 3. Cr. Comte DucoH./a Mère du duciTEnghien. 
L 4, Quand la dui'liesee d'Orléans était partie pour Figui^res, 
% duehesse du Rourbon étailallée B'inelaller seule A Garcia. 
I^Otr à ce sujet Touvra^e du irtinite Ducos. 

10 
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brodé. la croix de Malte et le grand-cordon de 
Sainl-CliarlesdeNa|)leri, » 

Il semble que Mademoiselle n'aitpas éprouvé 
une grande joie fi se trouver auprès d'une mère 
dont le chancelier occupait tous les instants e' 
dans une pelilt^ ville od lus distractions, chaque 
jour pareilles, consistaient en de fréquentes 
stations il l'ûglisc, quelques visites à l'hdpital 
et uue courte promenade sous les galeries cou- 
vertes de la grande |>lace. Parfois, pourtant, dans 
la belle saison, ou prenait uni: ('u//(inif' et onallail, 
parla vaste plaine di'la Muga, plantée d'oliviers, 
jusqu'au petil porf de Hosas ou bien l'on grim- 
pait, par la route de iiionlagne, ombragée de 
chônes-licgos, au cliilleau do Rellegrade, pour 
voir lit' loin lu terri: di; France, 

Un soir, une élégante tarlane - traînée par un 
équipage de niulrs, aux baruais à pompons el à 
clocbeltcs, s'anvla dcvanl. riîrmitage. Un abbé 
était molleuK-Eil étendu sous la capole blanche 
delà voilure. M ]iortait " .soutane de drap fin 
couleur ]»uce. allaehée pju' dos boulons de dia- 
mant, jabot ri Nianclii's de dentelles, souliers à 
boiiclfs iJ'or. si^rties de rubis-' ". C'était l'abbé 
de Sainl-Farre, le fils insouciant et prodigue do 
Mme do \ illemonblc. l'oncle naturel de la 



a polo 



L'ARBÉ de SATNT'FAIIRE 

[)riiiceî<ap AciélaïJe, Il venait, car il s'cnniiynil 

»à Garcia chez sa sœur, la duchesse Je lîourhon, 
qui lui faisait des leçons de morjilc, comptant 
trouver, auprî-s de la duchesse d'Orléans, une 
plus grande indulgence, un peu d'argent de 
poche et la liberl»i de folâtrer à son aise. 

Il fut accueilli avec plaisir et soigné h comme 
un coq en pâle ". Il partageait la maigre clière 
de la duchesse " un polagc, un morceau de 
bœuf bouilli et deux entrées ' » et remerciait par 
son entrain, sa bonne liumeur, son pétillant 
esprit. Sa nièce s'amusait à le poursuivre de ses 
taquineries. Il ne s'en fâchait point et lorsqu'il 
ne s'absentailpas pour aller se divertir à Barce- 
lone, il emmenait avec lui la jeune fille faire des 
promenades en mer dans la petite barque qu'il 
avait achetée pour elle. 

ISaint-Farre était à FiguièrCs lorsque s'y arrê- 
ta la reine d'Etrurie avec son lil.s'^. Dépouillée 
de ses lïtats par Bonaparte, elle allait prendre 
possession de ce chimérique royaume d'Oporlo 
que Napoléon lui avait promis, mais qu'il ne lui 
donna jamais. 
1. Comle Ducos. ta Mtrf du duc d'Enghien. 
: 



, il éUiil â 






vultisii'e' Pour t 

monter A cbeva 

(Voyez Mme nv. iloir.NK. Mémoirm i-l le l.euii livro ik T. hk 
'viewa: Quelque» ligwes defemnite nimoiilfK ou niailieureuxm). 
Mari c-Loui ne 'Joséphine de DiiurUiiii, n^e en 17H2, morle 
I 1S24. fille aînée de Ciiiiiles IV. >'oi d'EJapii^Tte, avail 

épmiH^ le nis nliié du duc. de F'nrirn'. 
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Ku rrvrier 180K, une armée françaist* enval 
la Catalogue el vint occuper Figuirn-s. Li 
princesses ne furent pas inquiélèes, mais les 
soldats, vivant de rapine, lass^reiil liienlôl la 
patience des liabiLant^^ qui, le 12 juin 180N, ^e 
soulevèrent, Les Français, nltaqu<^H à l'iuipro- 
visle.durentfuirdevautrémeule. lisse réfugiéroiil 
dans le fort San-Fcrnando, d'où ils bonibardèrenl 
la ville. La preini/îro bombe tomba sur la inaisnn 
de la duchesse ii"Orl*^aus. Prises de peur, les. 
princesses assemblèrent en hâte quelques hai 
et s'apprëlaienl à quitter l'Ennilage lopJ^quc^ 
troupes fran(;.aises, qui s'étaient rendues mal 
tresses de la ville, vinrent en occuper les cari 
fours. Le l3, Figuières fut encore bombardée 
comme il n'était pas possi ble de se sauveren pl^ 
jour, on atlenditque la nuit fût venue. Mais, 
détacheniunt de solilats entourant la maison, 
fallut se résoudre à essuyer le Icu de lu jourot 
du i4- Le soir de ce jour, la canonnade 
et, le passage étant libre, on partit à neuf heu 

Ce départ fui romanesque et comique, tragique 
aussi, car la moindre imprudence pouvait perdre, 
les |)rincGSses. Il fallait emporter le plus de lîi 
possible, des provisions, des souvenirs, 
serviteurs sortirent avec leurs lourdes char] 
sur les épaules, rasant les murs. 

La duchesse songea à aller demander un a 

1 couvent de \illasjiera, situé r'i plus d'uo^ 
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llieue de la vîllf. Pour y arriver, il falliiil traver- 

er la Manolde, sorte de torrent qui, sec en 

lUlomne, charrie au printemps une grande quan- 

il^ d'eau. Les fugitifs plongeaient jusqu'à la 

Ipoilrine. On prit à bras la duchesse et sa flilc 

ftet. après une montée pénible, on arriva au cou- 

kvenl. 11 était minuit. '< Mme la duchesse 

Id'OrléanB, Mademoiselle et leurs dames furent 

I obligfVs de coucher à terre sur des rnalelas qu'on 

^étendildans une salle '. <' 

Les princesses reslèrent Irois semaines au 
«ouvenl de Villasacra, Puis, quand lout espoir 
de retourner à Figui^res fut perdu, elles partirent 
pourTerruel de Montgris. C'est laque Mademoi- 
s'embarqua pour aller retrouver son frère 
|ft Malte. " Celte séparation, écrit Delille, quoi- 
que commandée par les circonstances, l'ut bien 
Ipi^Dsible il Mademoiselle qui avait donné à sa 
nère, depuis plus de six ans qu'elle était avec 
es marques d'une tendresse et d'une piélé 
^liale Ji loulo épreuve. » 

Delille n'explique pas quelles étaient ces cir- 

onstances ïmpérieusesqui forçaient ainsi Made- 

notscllc d Orléans fi quitter sa mère. Elle y 

l peut-être poussée par unequestion d'argent ; 

I duchesse d'Orléans en effet « ne touchait plus 

uis janvier iSo8 la modique pension que 
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lui rtiJHait le gouvernement français » etavait dû 
avoir recoursù Etouzet, cequî, 8emble-l-il,ne lais- 
sait pas d'être délicat pour Mademoiselle. C'est 
du reste dans la présence de llouzct auprès de 
la duchesse qu'il faut voir surtout la raison du 
départ de la princesse Adélaïde. Certes, entre la 
mère et la nilc, il n'y eut jamais la moindre sym- 
pafhie. Mademoiselle, lorsqu'elle avait appris 
à Fribourg la mort de son père et tous les excès 
de la Bévolulion, désorientée, pleine de remords 
et, aussi hien, iniluencée par sa tante, avait écrit 
à sa iiiére des l<;llres dans Icsijuellcs elle s'élait 
l'xagérc sfs torts. Son si'ul désir alors avait été 
d'aller vîvrr auprès de la duidicsse d'Orléans 
qu'rlle iH- croyait pasjiussi allacliée à son rlian- 
colier. Ouand elle arriva à Kipuicres, elle s'aper- 
(;ut vile qui' la tcndrealTecMon ijui liait Folmont 
à la duchesse était exclusive et Irarassière. Hou- 
zrt SI' ]iril d'ailleurs à détester, avec la jalousie 
<l un IioiuuH' profoiidéiui'nl épris, la princesse 
Adélaïde qui, alors à^éi' de trente et un ans, pou- 
vait être im]iorlun<' [)ar sa jirésence et n'était 
pas d'un rai-aclère à laiilenieid supporter les 
V iiiconci'vahl<'.< ))iorédés iU- M. Folmont' <■. 
Auresli', la lellre suivante écrite en iSu>, par 
Louis-l'hilippe, à la n'inc ('.andine de Naples, 
explifpie, mieux que tout commentaire, pour- 



MADBHOISEIXB QVnrs SA HÈRE 

K'quoi Mademoiacllc fut obligée de quiticr sa 
nère : 

Je vous exprime donc bien siocère- 

nt ma profonde reconnaissance pour tous les 
» efforts que vous faites pour rendre ma pauvre 
mire à elIe-mémc et recouvrer celte tendresse 
dont elle se gtoriHait pour ses enfans. Qu'elle 
examine, de lionne foi, ses prétendus griefs 
eoiilrc ses enfans et elle verra qu'ils se ri^dui- 
senl au reproche imaginaire de n'avoir pas 
eu d'égards pour relui envers lequel ils ont 
fait beaucoup plus que ma M^re n'aurait 
jamais dû désirer qu'ils fissent pour sa propre 
considi^ration et au reproche non moins ima- 
ginaire d'avoir bien accueilli et bien traité ceux 
et celles que l'incompatibilité d'humeur du 
ftusdit personnage a chassés dechés elle en la 
réduisant au léte-à-léte dont nous sommes 
les victimes ainsi qu'elle-m^me, carne doutés 
pas, madame, qu'elle ne souffre beaucoup dans 

tous les sens ' •> 

La duchesse d'Orléans ne put rester que deux 
mois â Terrucl de Montgris, Elle se réfugia 
à Palumos chez M. Taverne, capitaine du port, 
is trois mois après, elle partit pour Tarra- 



fi 



Une violente tempête reinpéchad'alterrir dans 



1. Cette lellre a été publiée dans V/nlerméiliairt dt» 
ehtreheun tl carleax (10 janvier 1902). 
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celle villr '. Lei^deTan iBog.elleélaità Mohon] 
où Mndeiiioiselle et le duc d'Urlàans la vinrunl J 
bientôt chercher. 




CHAPITHE VI 



Morl du iluc de Hontpensier el du comle de Beaujolaie. — 
Leduc d'Orléansâ Palerme. Ses flani^aLlles □nieieuseB avec 
Marie-Amélie. — La princesse Adélaïde relrouvc aon frèr*. 
Son affection pnilr lui. Leurs intrigues. Ils vont chercher 
leurm^reà Mahon. — Mariage du duc d'Orléans. ~ Le roi 
el la reine de Nnples. — Les membres de la famille d'Or- 
léans aisailleiil le gouvernement anglais deleurs demandes 
d'argonL — Le duc d'Orléans uhaseé d'Espagne. —Le duc, 
la duchesse et Mademoiselle d'Orléans conspirent contre 
Ferdinand IV el Marie-Caroline. Exil de la ReinedeNaples. 



Les princos d'OrlT^ans' habîtaif^nt en Angle- 
terro le châleau de Twickenham qu'ils avaientloué 

1 g Relire» lunstroif: dans unepclite maison à Twirkenliam, 
aux environs de Londres, ils y vivaient de la manltre la 
plus modeste, mais la plus confortable. M. de Mnnijoie, leur 
ami, composait toute leur cour, et rcmpliBsait les fonctioni^ 
de gentilhomme de la cli.imlire, danH les occasions rsrep>. où 
il fallnit ((ticlifue forme d'éliquellc. 

Malgré mes première» répugnancew, je m'aperçus hientût 
que M. le duc de Mnnlpensier était aussi almalile qu'il était 
instruit et ilistingué. Il airnail t>aHsionnémenl les arts et la 
muEii|ue. M. le duc d'Orléans la lidérait par alTcclion pour 
son Trére. Rien n'étnît plus touchant que l'union de ces deux 
princes et la lendresse qa'ïh portaient ù M. te comte de 
Beaujolais. 

Celui-ci ne répondait pan h leurs soins. Il était léger. 
' iconxéquent, iniicciipé, cl, lar^iqu'il a pu s'émanciper sur 
e pavé de Londres, il est tombé dans tous les trnicrs d'un 
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i\ Georges Pococke, membre du Parlement. Le 
duc d'Orléans, très répandu dans la so- 
ciété de Londres, devenait de plus en plus An- 
f>:lais dans sa manière de vivre et môme de se 
vêtir. 

Le plus grand sujet de souci du prince était 
la santé do ses deux frères. Au cours de leur lon- 
gue détention dans les prisons de Marseille» le 
duc de Montj)onsier et le comte de Beaujolais 
avaient en effet contracté les germes d'un mal 

qui leur devait être funeste. Au commencement 
de i'So7, h' duc d'Orléans les emmena avec lui 
dans un climat plus chaud, à (iihristchurt, dans 
le sud de rAnglelcMie. Le duc de Montpensier 
V mourut bientol et fut inhumé à Tabbave de 
W'estun'uster. Le comte de. Beaujolais, cédant 
alors aux inslances do son froreaîné, sedétermina 
à partir pour Malt(\ La chaleur y était si forte 



jciUH' Ihhiiiih' ,'1 la iihmI*'. M.'i1«j:iv sa cliarinniilf* fij^iiro, sa 
lumniiit' ili^liiii^inM», il as ail pris do si mauvaises fatjons 
qu'il a\ail in'nlu rallilii(l<Ml«'-i m«n< «le bonne r(niii>a^nio. El, 
lorsqu'on l'apcicrvail à la sorlio «le lOpéi'a, on évilail «le 
\t' miroiih»'!-. <Taii;iiant <!«' h' Iroiiver «lans un rial eonipI«'t 
(\"\\ irs«^«"... 

M. Il' dur (Ir Mnnlprii>ii'r •''l.'iil lai<l, mais si paiTnilenuMi! 
LiiviriiMix l'I aiiiiahlf, ^cs iiiaiiiôr»'<- i''laioiil si nohl(>s, ^\uv s;i 
lii^iin' s'tMihliail \ih'. M. \o din- dOilrans, avec iint* fliiure 
a-.«i»'/. I)»dl«*, n'avait aiicuiH» di>liii(lioii, ni dans la tournure, 
ni dans l«'s nianirr»'««. il in' |»;irais>ail jamais nMnpIMeim»nt à 
>on ;us«'. Sa <(»nvri«i;dion. d«''jà for( inléii'ssanle, avait un 
pru «le p<''dant«*ii(' pmir un Imninu' d<' son At^e. Kntin,it n'avait 
pas l'heur de me plaire aulant que son frère avec lequel 
jaui-ai> fnil ainir à causer davantage, si j'avais osé. » 

Comtesse m: liorriNr. Mémoirea, 



bue Louis-Philippe écrivit au roi de Naptes, Fer- 
fioanii IV, pour obtenir de lui i'iiutorisalion de 
iQDduireson frère en Sicile, au pied du mont Etna, 
hiand la réponsearriva. il était trop tard, le coinle 
î Beaujolais étailinort'. Il avait vingt-huit aus. 
I Quelques semaines après les obrtèques de son 
frère, auquel " les plus grands honneurs furent 
rendus"^", Louis-Philippe, appelé par une nou- 
velle lettre de Terdinand iV-', se rendit au casino 
de Camaïstra ' où se trouvait réunie la famille 
royale de Naples. « La reine, contait plus tard 
le duc d'Orléans, m'attendait sur le perron du 
palais et quand je me présentai, elle me prît par 
la main et m'emmena dans son appartement. 
Lii. dans lembrasurc d'une fenêtre, me tenant 
la tète entre ses mains, elle me regarda longtemps 
sans parler : h Je devrais, dit-elle enfin, vous 
» détester, car vous avez i-ombaLlu longtemps 
'< contre nous et néanmoins, je mê sens du pen- 
« chant pourvouB^. >• ICnsuitf^, Marie-Caroline 



i 



i. Ayirè^ Austeilîlï el l'envnliiesenicnl de l'Italie |>or Mas- 
séna, Ferdinand IV nvail dû quiUer Naples et se rérugicr 
à Palerme. 

■V> ComteBfii! DE Mirabeau, le Prince de Talleyrand et la 
^^' ntrOrUant.iPréTfice.) 



16« ADÉLAÏDE (l'OFiLÉANS 

ayani fait appeler les princesses Isabelle et 
Marie-Amélie, elle leur présenta le duc d'Urléan&: 
K II est d'une taille ordinaire, noinit Marie-Am^ 
lie, le soir inâme, dans son journal, pIutAt gras, 
d'un extérieur ni beau ni laid. Il a les traits d« la 
maison de Bourbon. Il est poli et très inslroît. ■ 

Fort habile, le duc d'Orléans fit montre è la 
cour de Païenne de sentiments Irùs légiliinisles 
et, apri^^s avoir conclu officieuseinenl ses Dan- 
Çailles avec Marte-Amélie, il alla m^me Jusque 
accepter de " srrvir de mentor » au prince de 
Salerne, son futur beau-frère, que Ferdinand IV 
envoyait en Espagne pour exercer la régence du 
royaume, après l'internement de Ferdinand Vil. 
Une fois en Espagne, le duc comptait i< décider 
Murât et Junot h trahir l'Empire et il se propo- 
s.iit de franchir les Pyrénées et de marcher sur 
Paris au nom de Louis XVIII ' », mais la jiinle 
de Sévdic, cédant à la pression de rAngleterre. 
interdit le territoire d'Espagne aux deux princes. 
Le duc d'Orléans partit alors pour Londres. Il 
s'y efforra de faire lever celle interdiction, mais 
ce fui en vain. 

Pendant que Louia-Philippe se trouvait en 
Angleterre, sa sœur, Mademoiselle Adélaïde, était 
allée à Malte à sa rencontre, puis il Gibraltar; ce 
n'est qu'à Portsmoulb qu'elle put l'atteindre. 
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1 On peul s'imaginer avec quelle joie le frère 
l la stKur se relrouviTciit. Il y avait quinze ans 
qu'ils ne s'étaient vus. Ils juréreiil de ne plus 
jamais se quitter. A partir de cette ^|toque, en 
efTfl, la princesse Adélaïde se fit toute à son 
frère. Elle lui voua un culte désiuléi-essé, une 
affection ardente, maternelle. Elle partagea ses 
joies, ses douleurs, ses périls. Elle îdenlifîa se* 
idées aux siennes, le dirigea souvent, l'assista 
toujours, vécut ii son fojer dans le renonce- 
oienl et l'oubli de soi-même. 

A Portsniouth, le frère et la sœur s'embar- 
quèrent sur un vaisseau de guerre anglais à des- 
tination de la Sicile. Partis de Spitliead, le 
1 r> octobre, ils arrivèrent le 30 décembre ii Gibral- 
tar '. De là ils se rendirent à Malle. Le duc 
d'Orléans s'y occupa A entretenir en Espagne 
des intrigues tendant îi démontrer <i la régence 
insurrectionnelle l'utiliti- de son concours"- — 
toujours l'idée d'être le Bourbon qui ira en 
France ; — mais une affaire )diis pressante l'ap- 
pelait en Sicile. Toute une coterie s'était formée 
à la cour de Païenne qui voulait empêcher le 
mariage du duc avec Marie-Amélie. Fabrizio 
ttulTo, prince de Caslclcieala, ambassadeur de 
fprdinand IV à Londres, et le marquis de 

■ Le priiii'e el la prtiiwesec ho iiorloienl A merveille. > 
httrv écrite |inr M . de Broval â M. de riuilbcrmy. Papier* 
némîjfri, puliliéspari)aiip<'til-Mls. lucoluneldeGuiLiiBUMv) 
t Cf. Mimoire» de Toreno. 
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r.in-ollo, i|iii conii.iÎNSnient <i l'ambilioii H^- 
iiio^un'-r (lu liiif ». étaient à la tôle de cct(* 
fOleri<'. Ils invo(|uaifnl. hi [lunurm du pouvoir 

roval. 



Alors, la" 
Montjoie ', ^ 
Il déitnrqu 
qii à Palepfiip 
ilissipcr IcB 



h Mitlle nvpc Mn»" d* 
p partit pour la Sicile, 
fl alln il cheval ji»- 

ittivn lui HurUrenl pour 
<]Uf- l'rtri avait contrit 



De l'alcrme, i(. 



ibarqna pour Cagliari^ 



où il foiiiptait rencontrer su lu^re, ma 
«'ln>sscaviiil(]uîlléla Sardoiç;np depuis trois moi* 
cl >'i''lait i]Lslall('Ti'i MalH>n ; sou fils n'en resta pus 
moins ([uolipie lempsà (latrliari on l'on s'occupait 
;i rasseinlilerili'>. troiipi's ctniire la France. " Il y 
a. ('■Clivait le duc fi cette rpi>(|tie. en Espagne, à 
Napios, en llaliiiiilic. <les amures françaises qui 
viml ^c Iniiiv. T. /V l'r^/n'-rr nu moins, dans di's 
pnsiliuns ll<■■:.astn■l(s,■^. i;Vsl là le moment de 
[larli'r air\ passiiin> iii-> hommes. " ("est i\ savoir 
de décider les iji-iiêraiix vaincus à la Iraliisoti 
puis, de soulevei' les populalion.s royalistes ilii 
.Mi<lide laKiame. 

l-ckniiil. I■>^lill^^ Watrnini «léiruisent les 
iliiisiousdii priiicr <pii ictoiirnc à l'alcrme où sa 



sfpiir le vieiitbietitôt rejoindre '. Partif de MallP 
le 1" septembre i8og, sur le Pylades. cIIp vit, 
le 3 au matin, lenletneni se dérouler devant ses 
yeux le panorama de la conque d'or et appa- 
raître, dans toute sa grflce rayonnante, Palerme 
dont les maisons blanches «émergeaient des 
vapeurs. Elle prit pied sur la place de l'église 
de la Catena, qui rappelle la loggia de Florence 
et fut reçue au palais royal avec beaucoup 
d'égards. Elle devint aussitôt <■ ma bonne, ma 
chère Adèle » pour la princesse Amélie, qui 
trace ainsi, dans son journal, le portrait de sa 
future belle-sœur : >< Elle est de ma taille, très 
délicate ; elle a un visage large, une grande 
bouche, de grands yeux et une belle clievelure 
blonde ; elle m'a paru forlaimabie, de beaucoup 
d'esprit et me plaît beaucoup "^. o 

Après quelques jours seulement passés en 
Sicile, Mademoiselle, accompagnée de son frère, 
partit pour Mabon. Ils y rencontrèrent la 
duchesse d'Orléans qu'ils avaient avertie do leur 
arrivée prochaine, u yuellc jouissance pour 
une mère si tendre ! que di; larmes de joie elle 
versa en revoyant son lïls unique ! Les plus ten- 
dres caresses furent prodiguées fi ses deux eii- 

tl. • Sir Alex Bull aysnl bien xuiilii 
1 la recevoir à son bord ■; i-r.nl Loi 
lin émigré]. 
3. Cf. Tbot.non, l'ie de Mitrie-Amélie. 



1f/t «DÉi>1[>r d'orléaks ^H 

fiints ., écril iK^-Hlcuif'ul Delillr qui feint (f 
gijon-r que ce voyage avait spuletneiil pouriti 
rl'anii^iior h Païenne la duchesse iJ'Orléan»i. lioi 
la j)n's(.'nce avait élu exigée par Marie-CaroliBi 
(,fi iiriocf""" '■"• jusqu'alors, avait résisi 
aux su)iplii iC8 eofaiili^, se laissa coi 

Vaincre, .'i I toutefois que le roi cOl 

si-nlll au mi L'Ié par le premier princ 

du saii^. L 'rléans acquiesça au dési 

<lc s;\ mère i'i Louia A' V'I/f elndrcss 

au riirjilc d'Aïf paquet qui cotilenait di: 

li'lln-, ili' la duclit'sse il'Orléaiis, pour la reim 
\i(i\\r .Miiiisipur, pour Madame d'Angoulûme ( 
|i.Mir U- <-<>ni\r <\<- l'rdveiH-e f|ui envoya son aut<j 



"H"' 



ilansJa luUede faire par 
., (Vrivit à M. de fiuilhcr 



. Si 
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roiiscil, je me marie 
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,■11,. M.ll> 
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liez i|iie je me mariasse 
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li «|u'ils ne soiil |ias, i 
iiisse mieux me marie 


iiiniti 
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■ i[iiel avaitlagc ce ma 
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moi ! Ouelle lape au; 
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nii,-U 1 


ii|,|ir 


(lelietiienls lant de m 
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irAiiliiilii- : (Juel avaii 
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MARt\GE DV DUC n'ORLÉANS Ifil 

blement (nt leasi I fhink soi d'avoir des enfants ! » 
La ducliesse d"0rlèans s'embarqua sur la fré- 
galc anglaise In fiésistunee et arriva à Païenne, 
le i5 oclobre. Elle fixa sa demeure au palais de 
Santa-( Jroce, à un mille de la ville, sur le chemin 
de Montréal. Elle reçut le plus gracieux accueil 
de Marie-Caroline et pria la reine de se souvenir 
qu*i*n 1776 S. M. eut la boulé de lui dire qu'elle 
voulait B que la première fille que Dieu lui don- 
nerait îùi une époiise pour son fils aîné, le duc 
de Valois ' ». Marie-Caroline se souvînt fori bien 
d'avoir autrefois exprimé ce désir et, poussée par 
la duchesse d'Orléans, .. cet ange-lfi », elle s'oc- 
cupa à régler les a[>préls de la cérémonie. 

Le contrat fut signé le i5 novembre, u les let- 
tres du roi de France datées d'Hartwell y furent 
annexées'^ '1. Mais, Ferdinand IV élanl tombé 
dans l'escalier du palais, le mariage ne put être 
célébré que le afi novembre. Mgr Monarchia 
uniL les deux époux dans la chambre de » l'au- 
guste malade >• où un autel avait élé dressé. 
Ensuite, on descendit dans la chapelle pnUiline, 
longue seulement de al) mètres, mais si bien or- 
donnée qu'elle semble une grande église, réunis- 
sant les beaulés de l'art mauresque, byzantin et 
roman - 

Le roi el In reine de Naples, v pour éviter les 




délaTde d'orléàks' 



froissemeuts qui ne manquent gu^;re, à la c 
comme ailleurs, entre niZ-nages Irop rappro- 
chés ' ■>, assigoèrenl pour demeure à leur fille e 
à leur gendre lepnlais de Sanla-Teresa. Maïs c 
palais était une vieille maison délabrée, îiibabn 
table. En atlendunt qu'elle filt resUiurée, le duc 
cl ta nouvelle duchesse s'inslallèreiil au palaift 
royal, dans un appartement sépar<^, Adélaïde 
n'alla pas vivre avec sa mère à Sonta-Croce, 
mais resta auprès de son frère. Les relalions de» 
deux belles-sœurs devenaient chaque Jour plus 
aiïectueuses; le culte que Mademoiselle avait 
vouii au duc d'Orléans n'était d'ailleurs pas pour 
déplaire à sa jeune femme qui s'était entouréfl: 
de Français et avait pris la comtesse de V^rao 
comme dame d'honneur. La princesse Adélaïde,! 
avait gardé de son long; séjour avec Mme dt 
Genlis une âme de pédagogue, elle en proUla pout 
apprendre le fran(;.ai8 à Marie-Amélie qui ne 
l'entendait pas, lors de son mariage. Le duCi 
d'Orléans cultivait son jardin et recevait beflU'* 
coup de monde ; un émigré, qui divertit PalerinS 
comme il avait diverti Paris, M. de Monlron, 
chassé par la police impériale, égayait, par Icj 
charme de sa conversation, les longues soirées 
inoccupées du palais des (.'.oUi. 



Mais les habilantrt de ce palais eux-mêmes 



^^^ Tiio 




DE NAPLES 



I 



nVchappent pas à l'fispionnnge qui pesait alors 
sur tout le moriHc à l'îilerme, car (îaLrone, un 
forijan, le chef de In police, aidé par le •• qiiecn 
Mary rifle rorps ' n, n'épargne personne. Le roi 
de Napips, Ferdinand IV, est pourtant un brave 
homme, « intelligent, bien doué, bienveillant; 
mais faible, léger eX insouciant' ", il ne s'oc- 
cupe qu'à contre-cœur des affaires du royaume 
cl voudrait aller vivre simplement ô la cam- 
pagne. « Ma femme sait tout », répéle-t-il sans 
cesse, <?t il lui aliandunne le gouvernement dont 
le meilleur soutien est formt? par une chiourme 
de Français et de Napolitains qui prolilent des 

vices innombrables '■' >i de la reine. 

Grande, fort instruite, mais hautaine et allière, 
Marie-Caroline a i< le visage éminemment autri- 
'Chien, mais bien moins agréable que celui de ses 
sœurs ■' ». elle a bien vieilli, d'ailleurs ; elle est 
ridée et ressemble à une 'i sorcière " ; « ivre 
d'opium, couverte du sang de ses sujets, elle est 
tombée dans tous les dérèglements ■', » Ses 
amants — Saint-Clair, Afilito, laid et guindé — , 
ses séides — le chevalier de Bressac, un voleur. 



1. Corps dee roiipeiirs du buuree de la reine. 

2. Weil, Ferdinand IV el le due iTOrtians. Doiumetils 
inddilB ilu Rerurd Oflkc. 

3. Cf. Ga(1Hiëhe», la Heine Marie-Caroline de Saplet. Cito- 
liuns du journal de Lord Aniicsley. (Brilitdi Muséum, nianue. 

I rril 19216;. 

^L 4. Conile Kedou Gi)ia(vki-(b. .Soiiw/tirK. 

^H B. Gagméiikb. 



I 



m 

Marialese, un faussaire — se pavanf;nt roiivorts 
debijoux, de montres, de breloques el de clialnes. 
Aussi le gouvfinenienl de Naples est dans une 
taraude gôiie. « Leduc d'Orléans, conimelV'crivj 
le duc de Kent, a l'ait une bien mauvaise alTaire », 
el tous les membres de sa famille, si peu désinté- 
ressés par habitude, sont désemparés. Ils 
assaillent le gouvernement anglais de leurs sup- 
pliques. Ils écrivent au duc de Kent, au duc ds 
Portland,à tous leurs amisel demandent " again 
again », demandent encore, encore. C'est que 
depuis le commencement del'année 180H, le gou- 
vernement français ne sert plus de pension <i la 
mère d'Adélaïde qui elle-même ne reçoit plus rietk 
du u Foreign office » depuis qu'elle a quitté 
Malte. La situation du duc d'Orléans n'est j 
meilleure : il n'a pas touché son ailouance depuis 
son départde l'Angleterre. Aussi, il écrit chaque'' 
jour, il sollicite, supplie, implore, « Ma mère esl 
mataile, dit-il, elle doit de l'aident, servez-lui son 
ailouance dans quelque partie de la Méditerranée 

qu'elle se trouve Un autre objet qui tient eit< 

core plus au cœur de ma mère est ce qui concerna 

ma sœur > Et il demande pour la princt 

Adélaïde, « des bontés du roi d'Angleterre eld« 
son gouvernement >j, te» deux cents livres pap 
mois qu'on servait jadis i^ Beaujoluis, i< cellA 
sommed'ailleurs étant la mc'me que lord Castle- 
reaghavaitordonnéiisirAlex Bellderemetlretouft; 
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i mois i> h sa sœur à Malte, En avril 1810. il 
■ -écrit au duc de Kent pour olitenir « un secours 
Iquelconque, mais immédial » pour la duchesse 
douairière el. pour Mademoiselle, qui, le aa oc- 
lobre 1810, mande à Giiilhermy : « Je sais 
par mon frère que mon allouance est ac- 
H'dée ; mais l'ordre pour que je puisse la tou- 
cher est encore à venir. Ce retord est pénible. ... 
Vous comprendrez mon inquiétude. « Et, dans 
Vées lettres, la fille du duc de Penlhièvre se 

■plaint de n la cherté excessive des vivres ' » 

Mais voici qu'au milieu de cette cour disso- 

!, parmi les tristesses et les embarras d'argent, 

irrive une grande nouvelle : les intrigues de 

I Louis-Philippe ont réussi et la régence espa- 

Ignole vient lui oITrir un commandement en Cata- 

Blognc. Aussitôt, il s"embarque sur la frégate la 

mVengenza à de^^tination de Tarragone. Il 

laisse sa pauvre femme <■ bien triste et bien 

ibattue- », mais satisfaite aussi de le voir enfin 

lorlir du « dorrailoire », Mademoiselle se réjouit 

départ de son frère : l'Espagne, où les 

^rmées françaises se sont engagées, est proche 

He la France et un échec de Napoléon se peut 

bien prévoir... La reine Marie Caroline, que son 

[eodre gênait peut-être déjà, est doublement 



,. Voir pour toule cette corri'spotioaiicc : Papier 
lUgri. 
1. Lellre du duc d'Orléane à Guilheriuy. 



heureuse : » Allez à la fîloire. lui liîl-elle, vous 
la nn-rilez, sauvez-nous et guérissez l'Europe. ■■ 
Le due piirtet, à Palei-rae, les Wles se monteol; 
on le voit déjà revenir couvert de laurierB. 



l'oui'la jiropagandt 
« son porlrait en ui 
espagnol, en ajoi > 
vieille (l(''coralion 1 
Louis-Philippe a i 
avee lui une autre es] 
grosse tout à l'heure de 
C.uillir 



t graver à Londres 
e capitaine général 
Saint-Esprit ' ", la 



Sicile en emportant 

:e : K Ma Tcinme est 

mois. écHt-il à M. de 

La plupart des personnes; qui pri'-- 

trnrlrril s'\ rnlfmlir pi-<^rHscijl un garron : C.Ofii 
si;i ! ,](■ pci'iiiliMi In''-- volontiers ce qu'il viendra... 
.(e lii'iis le [iriiu'ipiil, ji' suis marié, ma femme 
fsi ^tdssi',.. cl rcjil'jiiit remu'- beaucoup. Aile- 



Alh-lu 



rst 



l'ili. 



un .trai'çon, car Maric- 
iIkti- Adèle ", partage 
Ile et écrit à son mari 
I.' luorulr^ calcule (jue 
.(iLiLptif ilu i-oyjiume ili' 



r;iM.- 



I- n*;ilfeinl-ou pas ."i Païenne 
r' iri']sp:ii;ni' " l'iicz uu peuple 
li; revers ". Les émigrés sont 
prlil grimpe qui s'est réuui ;i 



■É^bl 



i«*i 



le; duc d'orléans en Espagne iht 

Londres sous le nom de 11 république di' Man- 
chester ». El la sœur et la femme de Louis-Phi- 
l!|)peexul|.enl. Un point noir seulemeni :1a crainte 
que le duc d'Angoulôme ou le duc de Berry ne 
viennent supplanter leur cousin. Maïs les tenta- 
tives de la branche alaée avortent : on respire 
à Palerme, le duc est " plein d'espoir et d'un 
espoir fondé ' ". 

Cependant, en Espagne tout le monde est pré- 
venu contre le duc d'Orléans. 11 a dû quitter 
Tarragone sans avoir cxercf^ le conimandemenl 
qu'on lui avait promis et les Corlis lui enjoignent 
de partir de Cadix où il s'est retiré. Il essaie de 
résister, il ne veul retourner en Sicile que s'il 
« le faut absolument >i. Il le faut, car on le 
menace d'une arrestation et il est obligé de s'em- 
barquer le ô octobre iHio sur la frégate Esme- 
ralda, ft destination de Palerme. 

Il n'apporte pas de lauriers; il s'est encore 
buté à des forces supérieures à la sienne. Sa 
femme, sa sœur sont navrées : « Les motifs de son 
retour, écrit Adéla'ide h Guilhermy, me font plus 
de peine que je ne puis vous l'exprimer. » 

Le moment de l'aclion n'est pas encore 

arrivé. Que de coups manques déjJi depuis la 

défection de Dumouriez ! Qu'importe ! il faut 

L intriguer encore, inlriguer toujours, être habil 



. Broval à Gujllierniï. H juillel isio. 
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lillaiit Loul a 



, le dti 



chcr- 






propre, 

cha l'uppui de l'Angleterre et de ses ambiissa- 
deiirs. lord Amlierls, d'abord, lord Keniinck, 
ensuite. Habile à proliter des événements plutôt 
qu'à les provoquer, il évitait de s'engager à 
fond, ménageait tous les partis et ne négligeait 
jamais ses întéréis matériels. Traité en suspect 
par Marie-Carotine, qui ne cachait pas, même à 
sa fille, Taversion que lui inspirait son gendre, 
il s'était vu retirer par le roi l'autorité attachée 
à la charge de capitaine général de l'armée sici- 
lienne qu'il exerçait depuis son mariage. Un 
jour infime, les princes de Belmonte et de V'illa- 
franca, Angio et Caslelnuovo, tous familiers de 
la villa Baghéria, ayant éU!- arrêtés, le duc d'Or- 
léans put craindre un instant pour sa sécurité 
personnelle '. Mais Castelnuovo et Belmonte, 
soutenus par lord Bentinck, passèrent de la pri- 
son au ministère. La réconciliation passagère de 
Murât et de Napoléon ruina les projets de Marie- 
Caroline qui intriguait pour livrer la Sicile à la 
France, en échange du royaume de IVaples. <■ Et 
léme les cho.scs en vinrent h ce point, écrit le 
laron de Durant, ministre de France k Naph's, 
que l'ambassadeur d'.\ngleterrc songea à détrô- 
ner le prince royal, ■> en faveur duquel P'erdi- 
nand IV avaitabdiquéen iSii et à installera Ta- 
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les AbÉL.vlDB D'ORLÉANS 

louvoyer, flatter, courber l'»^chine, et le dac 
d'Orli^ans est passé maître en celle ma^i^pe; 
n'u-l-il pa» d'ailleurs un précieux auxiliaire dans 
la princesse, Adélaïde qui <• aime son frère pour 
lui plus que pour ello ■■? 

A son arrivée en Sicile ', le duc d'Orléans fut 
d'abord obligé par les Anglais, loul-puissants 
dans ce pays, h vivre en simple particulier. II ne 
put s'y résoudre el demanda à Wellington de 
l'employer « sur la frontière du Béarn pour 
former un corps destiné h pénétrer dans la pairie 
du grand Henri IV, son ancêtre ■ >•. N'ayant pas 
abouti dans ses démarclies, il se mit » la tête 
de l'opposition sicilienne : sa villa Bagbéria, 
située hors des murs, devint, comme le fut plu» 
tard le Palais-Royal ft Paris, le lieu do réuoii 
de tous ceux qui nvaientà se plaindre de la poli- 
tique royale. La princesse Adélaïde et Mi 
Amélie, elle-mfiiue, le secondaient sans bé- 
siter. 



1. Il débarqua à Palermc, le 31 octobre iMiij. Marie-j 
lui présenln le duc (Je Chartres « qui est mvissani, iwseemb 
beaucoup A son père - el sera peul-<'lru un jour ■ l'hériU 
préaomptir du trône de France ». 

En janvier IDII, M. du Kolmont ^tanl • devenu tnaU 
absolu lie l'esprit " de la duchoâse duuairifere d'Ortte 
>' enveDirna par sa maligne influence do petits débals A"i 
KÉvHs qui K'élaii'nl élevée entre elle et e^eê enfants, et p«ir«f 
à en faire une rupture déclarée... L'on NiHonna enfln d'» 
prendre un juur que, sans prévenir pcr-ionne, sans avoir H 
remerciemenls ni adieux aux licïlr-^ i|iii l'nvaient accuoflll 
w'élail embarquer pour i-eliiuriier h Mabiin ". (Tn.ir.î^iv 
MoNTUAiLLArD, HUtoïre de Fraiiri, 1. VU. 



irmilGDKS POLITIQUES 

Dépouillant tout amour-propre, leduc recher- 
cha l'appui de l'Angleterre el de ses ambassa- 
deurs, lord Atnherts, d'abord, lord Rentinck, 
ensuite. Habile 5 profiter des événements plutôt 
qu'à les pTOvoquer, il «évitait de s'engager h 
fond, ménageait tous les partis et ne négligeait 
jamais ses intérêts matériels. Traité en suspect 
par Marie-Caroline, qui ne cachait pas, même à 
sa fille, l'aversion que lui inspirait son gendre, 
il s'était vu retirer par le roi l'autorité attachée 
à la charge de capitaine général de l'armée sici- 
lienne qu'il exerçait depuis son mariage. Un 
jour même, les princes de Belmonte et de V'ilia- 
franca, Angio et Castelnuovo, tous familiers de 
la villa Baghoria, ayant été arrêtés, le duc d'Or- 
léans put craindre un instant pour sa sécurité 
personnelle '. Mais Castelnuovo et Belmonte, 
soutenus par lord Bfntinck, passèrent de la pri- 
son au ministère. La réconciliation passagère de 
Murât et de Napoléon ruina les projets de Marie- 
Caroline qui intriguait pour livrer la Sicile à la 
France, en échange du royaume de Naples. 'i EL 
même les choses en vinrent à ce point, écrit le 
baion de Durant, ministre de France à Naples, 
que l'ambassadeur d'Angleterre songea à détrô- 
ner le prince royal, » en faveur duquel Ferdi- 
nand IV avait abdiqué en iSi i et à installer à Pa- 
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lîO ADÉLAÏDE n'OBLLANS 

lermc un conseil de régence, composé du duc J 
d'Orli^ans et du prince de Belinonte. 

C'est alors que, poussé par sa remnic le roi j 
des Deux-Siciles se décida h Taire un elTorl pour J 
russaisir le pouvoir. Le y mars iKi3, il déclara 1 
i^nn ftls, aux applaudisscmeiils de la populaoi 
qu'il prenait la direction des alTaires, L'inU 
venlion prompte et énergique de lord BenUDc] 
qui menaça rie faire bombarder la ville par 
vaisseaux anglais, lit reculer le roi qui, [ 
obtenir son pardon, dut exiler la reine. ' 
fui le duc d'Orléans qui se chargea d'obi 
<le Ferdinand IV qu'il consentît ?i celte mesOJ 
cruelle ' el Marie-Caroline, reléguée h CasU 
trano, attendit pendant trois mois que leB C 
dilions de son départ fu.ssent réglées et l{m 
saison lui permit de prendre la mer -. 

Mais, on touchait à la Un de l'année i8i3: l 
armées alliées marchaient sur la capitale de la 
France. La capitulation de Paris allait meltre 
fin aux intrigues du duc d'Orléans, en lui ouvrant 
un théâtre plus digne de son ambition, 



1. Cf. s. Wku.. Ftrdinand IVet (r due iTOrléna». 

3. Marie-Caroline arriva à Vienne où, npr^» avoir 
l'alliBnce de l'Aiifriche avi-c Mnrol, elle inourui 
aUaquc (l'apoplexie Toudroyanli^ dans 1,n niiit d 
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BOITE A MUSIQUE EN MALACHITE, 

reprcsentunt le duc 'l'Orléans, sa femme, sa sn'ur et ses entnnti. 
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Cliule de Napoléon. — Le duc d'Orléans pari pour la Fronce. 
— Il est reçu par Louis XVllI. — Il va rhtrciier sa fa- 
millu à Pak raie. Arrivée de Ma de moi Belle d'Orléans à Pari». 
1 — Paris en 1814. - Visile aux Tuilerieè. Louis XVIII. 



Le a!î avril iSi^ ', mira dans la baie de Pa- 
ïenne le vaisseau de g;uerre anglais l'Abniikir, 
qui apporlait des nouvelles de Franco. Les laz- 
zaroni du port s'tHalenl portés vers la rade à 
l'arrivée du baleau et, c'est par Ipurs eris d'allé- 
I gresse bruyante que la famille d'OrUans appril 
lia chule de Napoléon, il esldifiicile d'imaginer 
, avec quelle joyeuse exubérance. Le duc se pré- 

1. TnooN'ON, Vie de Marie-Amélie. 




cipita dans la chambre de sa iemme : 
parle est fini, clama-t-il, Louis XVIII esln 
bli et je pars sur ce vaisseau qui vient me chei 
cher '. 1 Marie-Ainôlie " toiiiiia dans les bras* 
de son mari, Made noisellc d'Orléans joiguit 9 
larmes à celles de son frère et de sa belle-sœu] 
puis tous les trois coururent aux Colli annonce 
l'heureux événement à Ferdinand IV qui s'a 
nuuilla « Faccia in terra per rengrazlare Dio' 

Celte joie ne dura pas. IVi Louis Wlll, ri 
Monsieur n'avaient songé Renvoyer des lettres 
de rappel à leurs cousins. Aussi, dans la rrainte 
que cet oubli ne fût prémédité, la famille d'Or- 
léans résolut de ne tenter aucune dèmarcbi^ 
auprès du nouveau roi et de se passer de son 
autorisation. 

Le reconnaissant lord Bentinck mit l'Aboakir 
k la disposition du duc d'Orléans rjui partit de 
Palerme le i" mai, accompagné rieulemenl 
de son valet de cliambre White et du capitaine 
anglais Gordon ''. 

A Gênes, lisant dans /[■ Moniteur la déclara- 
lionducomte d'Artois: « C'est encore le pouvoir 
absolu-' », dit le duc, mais, par prudence, il 
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1. Trognon. 

2. Jouritfil de Marit-AmilU (Troonon). 

3. " Kace contre Icrre pour rnmercier Dieu. - 
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borna IJi ses critiques, cliorchani au contraire à 
prendre, dès son d<^barquemcnl, les anciennes 
prérogatives dii premier prince du sang. A 
Marseille, il trouve à emprunter un habit de 
général de division, l'endosse tant bien que 
mal et, le cordon de Saint-Louis en baudrier, il 
passe gravement en revue les troupes de la 
garnison. A Lyon, il en fait, autant et, dans 
toutes les villesqu'il traverse, il lient à ce qu'on 
lui rende les honneurs. 

Arrivé à Melun, et, si près de Paris qu'un 
refus du roi était impossible, il écrivit à 
Louis XVIII. Celui-ci « se divertit fort d'avoir 
oublié son cousin ' » et l'autorisa d'ailleurs à 
continuer son voyage. 

A Paris, le duc d'Orléans descendit dans un 
hôtel de la rue Grange-Batelière, où il s'était 
fait réserver la veille un appartement par le 
capitaine Gordon et, le soir même, il alla au 
Palais-Royal -. Il le trouva encombré et dévasté. 
Déclaré propriété nationale le jour de l'exécu- 
tion de Philippe-Egalité, le Palais-Royal avait 
été occupé jusqu'en iRoypar le Tribunal. LeTri- 
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bunat dissouB, plusieurs parties furent louées, 
les appartements des ducs d'Orléans servireai 
de garde-meuble^ et, après tant de dégradations, 
ce palais « resta tellement discrédité que, dans 
les dernières années de l'Empire, on alla jusqu'i 
proposer de le mettre en vente pour en faire un 
objet de spéculation^ ». 

Le 17 mai, le lendemain de son arrivée à 
Paris, le duc d'Orléans se rendit aux Tuileries; 
le roi le reçut avec bienveillance et lui dit : 
« Il y a vingt-cinq ans, vous étiez lieutenant- 
géncral, vous l'ôle» encore-', n Louis XVIII lit 
plus : par une ordonnuncc, en date du 18 mai, 
il rostilua au duc d'Orléans et à sa sœur, le 
Piilais-lioyal et le parc de Mousseaux e(, le 
H(» mai, une tieuxiéme ordonnance les mettait 
en possession de <■ tous les bieus leur appar- 
tenant qui n'ont pas été vendus, soit qu'ils 
soient régis par l'administration des domaines, 
soit qu'ils soient employés à des établissements 
publics •'. 

hort de ces onlonuanccs, le duc d'Orléans 
s'occupa à faire restaurer son palais pour y rece- 
voir sa famille. Pendant son séjour h Paris, et, 
malgré la faveur inespérée dont il avait été 
l'objet, il recul chez lui un certain nombre de 

1. Vatout. 

ï. Id. 

3. llf. Ilifloire de la lienlauriiHun par un ancien magitlral. 
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libéraux et de bonapartistes', puis, «près être 
allé à Londres pour mettre de l'ordre dans ses 
affaires, il s'embarqua pour la Sicile, sur le 
vaisseau amiral Ville de Marseille, avec le 
baron Atlhalin el le comte de Sainte-Aldc- 
gonde. 

Arrivé à Palerme le i4juillel, il quitta celle 
ville quelques jours après, accompagné de sa 
sœur, de sa femme, de son fils, le duc de 
Chartres et de ses filles, la princesse Louise '■ et 
la princesse Marie •*. Mademoiselle et la duchesse 
d'Orléans quittèrent avecjoie " celte Ile où elles 
n'avaient trouvé que déplaisir, amertume et 
inquiétude ^ ». i^e 18 août 1814, les voyageurs 
arrivèrent à Marseille, puis, remontant le Rhône 
jusqu'à Arles, ils y prirent le coche, s'arrêtè- 
rent à Avignon, à Valence, â Vienne. Ils étaient 
le 4 septembre à Lyon où ils furent reçus par 
le général Augereaii. Le soir môme, Mademoi- 
selle eut la joie de conduire sa belle-sœur au 
lliéiltre. Mlle Mars, en tournée, jouait le rôle 
d'Arainînte dans les Fausses Confidences. Le 
naturel, la grâce, la voix admirable, les yeux 
superbes de l'actrice préférée de Napoléon, 
séduisirent les deux princesses, qui occupèrent 



2. mv If :i uvril 1812. 

3. Ni>e 1« 12 avril 1813. 

4. .lijuriuil rie Mn rit- Amélie (Tiiouni 



I7l! ADÉLAÏDE d'oBLÉANS 

les cinq autres jours qu'elles reslèrenl à LyOl 
à des diverlisseincnls moins profanes'. 

Leg, les voyageurs s'embarqa^renUiir la Saône^ 
A partir de Clifllon, ils continuèreut leur voyag« 
parterre. A Dijon, le comte d'Artois était venu 
les attendre^. Ce prince « si agréable, si char- 
mant, si rrani;ais '' » était un peusoufTranL. Ilot 
voulut voir en Louis-Philippe que son parent,, 
son ami, parut avoiroublié jusqu'au uoni mémfr 
de son compagnon de plaisir, Pbilippe-Kgalitè.s» 
montra galant, pi'cvenant, attentif, tel qu'il étaiii 
chevaleresque et généreux et tel qu'il fût resté, 
s'il n'était devenu en vieillissant " un moiue C 
la trappe '' <>. Il avait mis une grosse cocarde: 
blanche à son chapeau et (>n distribua auv voya^ 
geurs. Cheval blanc, panache blanc : c'était une 
manie du prince. 

Le soir du aa septembre, ils arrivèrent à Parjft 
Tout était changé dans la pairie : mœurs, instti 
tulious, esprit religieux. Une génération nouvelh 
était née, plus exubérante que celle qu'aval 
connue Mademoiselle et qui lui rappelait let 
foules tapageuses de Palerme. Paris avait prN 
un autre aspect ; le petit commerce avait piv 
gressé ; les rues de la capitale étaient égayéM 
par de nombreuses boutiques, que le chaDgO; 

1. - Ellee visiiltivnt les rtglises. - (Cf. Trocson.) 

2. Trognon. 

il. Durbesse D'AtmAHTëe. Mémoires. 
4. Duche&se d'AdrantËi!. Mimoiret. 
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ment de rég'ime avait fait barioler de fraîches 
couleurs. Des outrages de la Révolution, la 
grande ville avait été lavée. Quinze ans de pou- 
voirabsolu avaient relevé les ruines accumulées. 
De nombreux inouLiments embellissaient Paria ; 
lies ponts avaient itté jetés sur la Seine ; des rues 
veuaienl d'être percées ; la ville pavoisée avait 
un air de tète, les attributs de l'Empire ayant été 
cachés sous des Taisceaux de drapeaux blancs. 

Dès le lendemain de leur arrivée, et malgré 
fe rieuil récent ' et la grossesse avancéede Marie- 
Amélie, tous les membres de la famille d'Orléans 
se rendirent au » clnltcau » apporter au «roi 
légitime 11 l'hommage de leur fidélité et de leur 
dévouement. 

Louis XVIII avait réorganisé avec un grand 
luxe la maison militaire des anciens rois. Aux 
abords des Tuileries, mousquetaires, chevau- 
tégers, gens d'armes, gardes du corps se pres- 
sent, dans leurs habits chamarrés. Au pavil- 
lon de Marsan, la garde-suisse rend les hon- 
neurs; au pavillon de Flore, tandis que les 
princes et les princesses d'Orléans descendent 
de voiture, la garde-royale présente les armes 
et, dans le vestibule de l'cscidier de pierre, les 
tambours des Cent-Suisscs battent au champ. 
Un majestueux maître d'hôtel en habit rouge 
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iulroduil les visiteurs dans le cabinet du roh 
Toute la famille royale était réunie autour d' 
vieillard, « assis dans un faulciiil roulant, purti 
poudre et queue, des bottes et de velours encore? 
découvrant des jambes en manière de polenin 
ou des poteaux en manière de jambes-... "H 
avait les mains appuyées sur le pommeau d'une 
canne, dont le bout était fourré dans son soulier '■ 
C'était Louis XVIII. 11 avait une <c belle Bgufp 
sans expression ^ » ; il souriait en pinçant ks 
lèvres ; la soulTriuiee le faisait relomlier dans 
son fauteuil '\ 

Ilaceueilllt, avec une bonliomie un peu froide, 
le duc d'Orléans et Mademoiselle, présenta ses 
condoléances à Marie-Amélie, fit l'éloge de la 
reine de Naples, puis, montrant M ad.'! me " avecuo 
geste affecté et théâtral », il rappela encorequ'elie 
(ivait éti^ son Anligone, La fille de Louis XVI 
« démentait par sa vive rougeur et l'éclat 
de ses yeux les paroles bienveillantes'' •> qu'elle 
était obligée d'adresser à ses cousins, bille par- 
la it d'ailleurs u d'un ton sec et d'une voix rauque- 
et sou visage a respirait haine el vengeance ■•• 
Monsieur fut fort aimable, comme toujours. Le 
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j duc d'Angoul^me, gaiicht: et crainlif, le duc de 
Bcrry, dislrail, se teiiiiieiit à l'Ocarl : les deux 
Condé éiaienl là. 

Mademoiselle, le dur d'Orléans, Marie-Amé- 
lie surtout remerciaient le roi do ses bontés. 
Le (ils de Philippe-Hgalilé portait la main sur 
son cœur, protestait de son dévouement, offrait 
ses services. Le frère de Louis XVL le suc- 
cesseur de Saint Louis, écoutait avec condes- 
cendance ; impassible, il semblait approuver. 
Depuis vingt ans qu'avec ordre, méthode et 
sagacité il se préparait à son métier de roi, il 
savait admirablement jouer son rôle. Passé 
maître dans l'art de feindre, « il était parvenu à 
faire plier sa physionomie à toutes les émolioDs 
de circonstance' ». Il excellait Ji prendre un 
maintien noble et digne, à <lonner à son visage 
un air de hautaine majesté, mêlé de conciliante 
bonliomie. Méfiant, sournois, rusé,» homme d'es- 
prit philosophe, mais faux comme un jeton'' », 
il fut un prétendant habile, mais un roi mé- 
diocre. Il avait le jugement droit, une grande 
habileté à se ménager entre les partis, mais il 
voyait petit, ne généralisait pas, s'obstinait h 
des détails de police ou de protocole. •< Egoïste, 
perclus, vieux avant l'âge », craignant tout tra- 
vail, fuyant tout ennui, il ne s'intéressait pas 
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aux nfTaircs di; ]'b)l»l. 11 élnit grondeur, criard,, 
impatient, mais ses soulTrances en étaient I 
cause; sa paresse etsoné^oïsme procédaient d 
sa maladie. Les douleurs physiques le diminufa' 
rent. Le moyen de lui plaire était de lui laisser 
ignorer les mauvaises nouvslles, de l'écouter par- 
ler avec beaucoup d'attention et de savoir louer 
les petits billets qu'il écrivait â ses intimes dans 
une langue claire, très nette précise, un peu re- 
chercliée. Infatué de sa supériorité, plein dc 
morgue, il tenait à être complimenté. Ne |}OUvaill 
être un débauché de fait, il le fut d'espril; s 
conversation était licencieuse, souvenlgi-ossière; 
la lecture des rapports de police était sou régaK 
11 apportait dans les affaires une sorte de dilel-" 
tantisme aimable et sceptique qui ne lui fut pM 
nuisible. Use tira fort bien de sa politique de bas-' 
cule, mais il ne Qt rien pour résoudre les diTOcul- 
tés prochaines ; et, s'il parvint par des conces- 
sions à allonger son régne, il laissa à son frère, 
qu'il savait incapable, une situation embarrassécr 
Il crut, ou feignitde croire, que le duc d'Orléaa» 
envoûtait plus à sa liste civile qu'à sa couronne; 
par lassitude, il le gorgea d'or, et par craintei< 
il le tint à l'écart. Ce fui un faux calcul, l/irn- 
mense fortune du duc d'Orléan^ et son éloigne- 
ment de la cour lui créèrent une popularité, qai 
le porta au Irûne en i83o, qui même l'y faillii 
>rter après les Cent jours. 
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I.;i |jrini:esse Adélaïde en 1814. — La iiiSni de Mudeiiioiaulle. 
— La duchesse de Bourbon. — Le duc de Bourbon. — Le 
IH'ftica ito Condé. — RËceptions au h château ". — Bfcep- 
tioDS au Palais-Royal . — Mademoiselle d'Ot-li-anâ - homme 
li'attairce «. 



A It-poque de sa rentrée en France, Made- 
moiselle avait treate-sept ans. Le duc d'Orléans 
avait essayé de la marier pendant qu'elle éLail 
encore à Palerme ', mais ce ne fut là qu'un 
projet vite abandonné par la princesse Adélaïde 
ellc-mâme qui n'eût jamais consenti à se sé- 
parer de son frère et dont le caractère indépen- 
dant aurait dimcilemcnt supporté une tutelle. 
La ressemblance de la princesse avec sa mère 
s'était accentuée, depuis que s'était empâté 
son visage. Elle avait la même bouche que la 
duchesse douairière, le môme menton un 
peu fort, l'habitude pareille de tenir la tête in- 
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clinéc ', mais son regard était plus grand ei 
moins doux et elle avait le front large el tiaut 
el, malheureusement aussi, le leinl de Pbilippe- 
Égalilé. Avec cela, aucune distinction dans le-S 
manif'ies, une Taçon de parler pércniploire, une 
démarche délibérée, des haines ardrnles. des 
défauts que l'on attribuait à une éducation Ira- 
cassière, mais une physionomie vive, moliile. 
des yeux admirables, une lumineuse intelligence, 
beaucoup de jugement, une grande indulgence 
pour les fautes d'autrui, un di-vouement saos 
bornes pour son frère. 

Au coniraire de sa belle-sœur, Marie-Amélie 
— I' grande et maigre », — avait o 1res grand 
air ».« Elle aupportail, bien la parure, avait bonne 
grâce avec beaucoup de dignité-, " 

(l'est un mois seulement après son établisse- 
ment au Palais-Royal que la duchesse d'Orléans 
accoucha du duc de Nemours. .< Louis XVIIl cl 
la duchesse d'Angoulëme tinrent le nouveau-né 
sur les fonts du baptême, dans la chapelle des 
Tuileries, avec tout le cérémonial de l'ancienne 
cour^. 11 

Lorsque la santé de Marie-Amélie fut rétablie, 
Mademoiselle l'emmena avec elle visiter le vieuï 

1. Voyez les (lurlrails de la priDccsse à Versailles, i 
Chantilly, les gravures du Icnijib, les litbugrspliit» pojin- 
lairoe, etr... 

2. Conilusitu di' iJoir.NE. 

3. Trognon. 



LA MCRB DE MAREMOiaELLE Igg 

Paris, le charmani Paris des légendes et de 
l'histoire. 11 n'était pas une église, pas un mo- 
nument qu'elles n'allassent voir. La princesse 
Adélaïde, qui avait conservé le souvenir des 
promenades instructives qu'elle avait laites avec 
sa gouvernante, conduisit sa belle-sœur dans 
tous les musées. Elles visitèrent les alelîcrs des 
peintres célèbres. On les vit parfois au Jardin 
des Plantes et souvent dans les salles de spec- 
tacles. 

Dans la joie du retour, la duchesse douairière 
d'Orléans avait oublié les dissentiments qui la 
séparaient de ses enTanls et elle les recevait, 
soit dans sa propriété d'ivry, soil dans l'hôtel 
de Nivernais' où, ne pouvant se faire restituer 
l'hôlel de la Vrillière -, elle avait établi sa rési- 
dence. Le comte de Folmont habitait avec la 
duchesse et ne la quittait pas, « II était tellement 
le maître chez elle, qu'on le dit son mari^. « 
La duchesse douairière le romblail de soins 
exagérés; le sachant gourmand, elle lui faisait 
passer, ji table, devant les convives gênés, les 

1. Rue de TourDon. Ce fui la demeure du maréchal 
d'Ani;m ; habiti'it (incline tr<.tiiim par Louis XIII (|Lii voulait 
io rapjirocber de eu mère, concédée A Cliarleâ de Luvnee : 
le dire rie Mvprriiiis y hiibiUilt en 1789. Elle fui st^queslrt^e 
pL'nd.inl l;i fii-v',liilL..ii et aerl de L-aserne depuis 1H30. JCf. 
Miiii|iji-> DE lii";Mi:r,uoE, Promenade à Irnvers U vieux Paris. 

■'. Cmi^liiiil |i.'ii M^iwoH on lean ; huliiL^ [du» lard par le 
■ de PcuiiiiOMi; ; lnin(|uc de France depuis 1BI2. (CT. Ho- 

r 9. ComlcBSv ae Uoir.SE, Mémoiret. 
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meilleurs morceaux que l'on servail. Elle 
prt^parail elle-mâine son café ol il n'aurait p 
fallu que quelqu'un, au salon, osât venir occup 
la place r^servéfi au « bon Houzel ". La maisi 
ôlait tenue sur le pied le plus bourgeois el 
duchesse finit ni^mc par ne plus recevoir que li 
admirateurs de M, de Folmont. On comprei 
ainsi pourquoi Adélaïde préférait, à la société i 
sa mère, celle de sa tante Bourbon. 

La saïur de Pliilippe- Égalité étîiil gaie, cliai 
mante, spirituelle el très clia ri table. Toul 
petite, mise ridiculement, avec son lionnet à 
mode du temps de Louis XVI, « une dévoticH^ 
mystique lui brouillait la cervelle' n. Ses deiiï 
Titres, l'abbé de ville el l'ahbé des champs' 
épaysient sa demeure. 

Le duc de Bourbon, toujours séparé de st 
femme, habitait avec son père, le prince 
Condé, grand-mattre de la maison du roi, coh 
nel généi-al de rinfantcrie franijaise. L'un 
l'autre vivaient dans leurs terres, le plus souvent 
à Chantilly ou 41 Saint-Leu. Le prince de Condé. 
vieillard vénérable, mais toujours somnolent 
sous sa perruque blanche et son catogan, avait 
conservé les scrupules et les ridicules de 
l'armée des princes, u L'émigration était sou 
dieu Lare... il n'était pas bien sur d'avoir eu un 
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pelit-iîis; il sentait seulement dans son nom un 
certain accroissement de gloire qui pouvait bien 
tenir fi quelque Condé qu'il ne se rappelait plus' ». 
Il appelait le roi, M. de l^rovencc et lui gardait 
rigueur de n'avoir pas élfi de la première émi- 
gration. Le duc de Bourbon était rude et sau- 
vage. Mme de Reuilly, sa fille naturelle, avait 
pris un grand ascendant sur son esprit, mais, si 
elle était parvenue ix peu près à le faire renon- 
cer à ses désordres grossiers, elle n'avait pu 
vaincre sa sordide avarice et sa timidité. Il ne 
se plaidait qu'à la cbasse, » ses journées com- 
mençaient par l'aboiement des cbiens et finis- 
saient par la fanfare des cors "' ". 

Au Palais-Royal, les princesses reçurent de 
nombreuses visites. Mun- de Genlis eut le bon- 
heur " inexprimable " de revoir ses élèves, ic L'un 
et l'autre, écrit-elle, me montrèrent dans ces pre- 
mières entrevues l'émotion, l'attendrissement, la 
joie que je ressentais moi-même. Hélas! ii me 
manquait cependant dans cette réunion trois 
élèves chéris et bien dignes de l'être, M. leduc 
de Montpensier et son frère le comte de Beau- 
jolais, tous deux morts en exil et, enfin, mon 
cber et malheureux neveu, César Du Crest !... 

" Au bout d'un quart d'heure de celle entrevue 
si louchante pour moi, le duc d'Orléans nous 

1. Ch*teaudri*nd, Mémoirrs d'Oulrr-tumbe. 
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quitta en nous annonçant qu'il allait chercher 
la ducliessc rl'Urli^uns; il vîiil presque aussitAl 
en la lunant par la main. Celle princesse 
s'avança, elle me fil l'honneur tie in'embrasspr 
en nie fliRanl, qu'elle désirait depuis longlenips 
me conirallrc et elle itjouln : « car il y a deui 
choses que j'aime passionm^ment, vus élèves el 
vosouvrages'i. Il était assurément imp()!4siblcd'ei- 
primor avec plus de charme, d'csprîl ol de grftce, 
dans une seule }ihrase, des sentiments d'épouse et 
de sœur et de inonlrer plus de bonté pour moi. " 
Seuls, quelques (''migres, fidèles à leur ini- 
mitié contre les d'Orléans, firent grise miuc aosi 
princesses qui étaient pourtant accueillies i 
la cour avec bienveillance. Cette cour 
Louis XVIII était austère et froide. Le roi éti 
impotent et Madame toujours triste et bnulain 
L'élégant Galaor (le comte d'Artoiaj 
vieilli et, en vieillissant, il était devenu dév<A 
Cette dévotion le rendait ennuyeux, son cbamifl 
de jadis étant fait de grâces libertines qid 
eussent choqué son confesseur. Il avait, an 
moral comme au physique, une tête d'oiseaoj 
son regard petit s'étonnait sans cesse et i 
front étroit semblait vide d'idées. Mais il 
une distinction naturelle, une prestance majei 
tueuse et souple, l'alture d'un grand seigoetB 
Il fut le dernier représentiint de cette noblesi 
(lu dix-huilième siècle qui savait allier. A 




politesse aimable, l'ironie et l'impertinence du 
sourire prolecteur. Le duc d'AngouICmc ne par- 
lait pas à la cour, où il était intimidé par sa 
propre ignorance et le dur. de Berry, distrait, 
.'iemblail toujours penser à Mlle Virginie '. 

Une population d'évêquca, de pri^trea, de 
moines sillonnent les salons magnitiques des 
Tuileries; il y règne une étiquette de messes, de 
saluts, d'offices, souvent de De profundis. On 
a recouvert les attributs ilc 1 Empiro de draperies 
de velours incarnat. L'installation paraît provi- 
soire et coiicoi'de du reste avec l'entourage du 
nouveau roi : « Ici, un oflîcier éciiappé au 
désastre de Moscou, là, un autre qui a repris 
l'uniforme de l'armée de Condé, plus un Vendéen 
vêtu de vert' »... « Aux uniformes de la garde 
de Napoléon, dit Chateaubriand '', se mêlent les 
uniformes des gardes du corps exaclement tail- 
lés sur le même ptitron. Le vieux duc d'Havi-é, 
avec sa perruque poudrée et sa canne noire, 
chemine en hranliint la lête auprès du maréchal 
Victor; le duc de Mourhy déiile h la messe au- 
près du maréchal OudiiioL... i>et Madame Royale 
parle avec la lille de Philippe-tilgalilé! 

L'étiquette a été rétablie dans ce qu'elle avait 
de plus rigoureux et de plus mesquin. Elle en- 

1. {'A.\int\wti!sf- D'AuKANTÈe, Mémoire»; Curulerise(lti{]uii;7(K 

Minitiim, etc.. 
•i. Istui^HT DF. Smnt-Amam). la Cour rie Louîk XVIII. 
3. Mimoirr» d'UuIrr-lombe. 
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laidit niAaie les jolies remmcs : << Pas de dia- 
mants, pas de bijoux, pas de (leurs. queli[ues 
plumescl voilà tout. '. u Une ridicule toilette île 
courra (Hé imposée [lar la duchesse d'Aiigou- 
léme. Le modifie désuet, déposé chez les cou- 
turitrres de Madame, doit être exactement cojiiii, 
On a fait revivre la cérémonie du grand couvert 
où la présence des duchesses de a noblesse 
vilaine ^ » est tolérée avec peine, 

B La branche aînée, en raison de la rigoureuse 
el ancienne éliqueite à laquelle elle regardait 
comme une grave faute de déroger, ne ponvnil 
donner la vie, le mouvement, et encore moins la 
galté à ses royales réunions, tandis que exiles 
de la famille d'Orléans conservaicnl la dignil^ 
du palais avec les avantages d'amusements et 
de plaisirs de bonne société, ce qui leur donnait 
une toute autre physionomie... (>n était gêni^^ 
mal à l'aise, aux Tuileries, on s'y euimyait;oii 
était joyeux, aimable, charmé, au Palais-Royal, 
on s'y trouvait heureux '•. » On y renconirail 
a avec l'élite des plus anciennes fannllcs du 
royaume..., des maréchaux, des généraux, des 
sénateurs convertis en pairs de France, lous 

1. Duirhesee u'AnHANTÈs, Mémaîres, 

2. •• On atlaclia â nos coJITiirea grrc<iucs de ridlculu 
barbes eL on remplaça lYléganl rhérusque par une lourde 
mantille ut une espèce de plaslruu plissé... - (ComtesiM cit 

BoniNE, Mémoirei.'i 
S. Nolile^se de rErii]iir,;. 
4. Ari'tiiT, Dîjr ans à la cour du rui Loiiis-P/iiiijiiir. 




personnap:es de la Hcvoiiition cl de l'Empire, 
assurés de trouver là des égards qu'ils iic trou- 
vaient pas toujours aux Tuileries ». 

" Lctat dans lequel ic duc d'Orléans avait 
trouvi5 la demeure de ses pères ne Inî permettait 
pas les grandes et splendides réunions qu'on 
admira plus tard au Palais-Royal. Mais, dès lors, 
sous la direction pleine de goût de Mademoiselle 
que secondait le compositeur Paër, d'excellents 
concerts rassemblaient une société nécessaire- 
ment plus choisie que nombreuse '. « Chateau- 
briand lut un soir une nouvelle inéditedu/Jcrn/er 
des Abencerraijes et recueillit des a|iplaudiHse- 
menls « auxquels il tut très sensible ». 

Les réceptions du Palais-Royal avaient lieu 
le premier mercredi de chaque mois. On n'y 
allait pas en habit de cour et on n'avait pas 
inventé, commeaux Tuileries, ces absurdes dé- 
filés qui séparaient les hommes et les femmes "-. 
La bonne grâce, la simplicité, la politesse du 
duc d'Orléans étaient vantées par tous. Sa sŒur, 
très bonne, très accueillante, avait une horreur 
profonde de létiquetle. Elle aimait à parler poli- 
tique, tenait le salon de Marie-Amélie, peut- 
être " la plus grande dame de l'Europe ' », mais 
bon la plus causeuse. 



1. TnoGHON, Vie de MarU'AméUe. 
S. Coinlesee ot Bo[i;ne, Mémoires. 
8. Tallevband, Mémoire». 
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Un vivait sans inqiii^ludc; « on s'abanduaiuH 
avec sécurité à la jouissance dos jours meilleurs 
qui renaissaient au sein île la pairie ' ■>. Made- 
moiselle en profilait pour s'occuper, ainsi qa» 
son frère d'uni- fortune qu'ils n'avaient p» 
encore partagée. Déjà, ■• mille grands el menn 
procès » avaient été engagés par eux. Rien ne». 
faisait sans Dupin. Brusque, inculte, aa laideur 
étailloin de lui nuire. 11 avait l'espril caustique, 
la répartie vive ; tiavailleur infatigable, il fut u 
puissant auxiliaire pour le duc d'Orlf-aDsetpour 
sa sœur. La princesse Adélaïde s'y connaissall 
en hommes; c'est elle qui l'avait dt^couverl. I 
lui en sut toujours gré, ne l'appelait que la be^ 
Mademoiselle et, avec elle, cachait sa franchise 
sous une grande servilité. 

Cette aride besogne de proct-s. grSce h Dnpin 
auquel le duc d'Orléans et la princesse Adéla'idflt 
qui « plus que personne au monde avsiF 
l'esprit des affaires- », ne ménagèrent pas leur- 
concours, l'ut terminée avec une rapidité <|iiî 
lient du prodige, Aucun sentiment, aussi' 
bien, ne fut pris en considération. La duchessa 
douairière, elle-même, ne fut pas à l'abri d«ff 
agressions de son fils et de sa fille 3. Pour leS 

1. Trognon. 

3. Cointeâse de Boiûne, Mimolret, t. III. 

3. U e'agUeait d'apurenieDte de comptes, de dotiez com- 
munes à liquider. La solution fut d tèrée A l'arbflnv 
royal. Lsi conclusiona Turenl en faveur de la duchMM. 



créances anciennes, la prescription fui invo- 
quée ; des Lraiisactions avanUgeuses l'urcat 
adoptées pour les drftes trop récentes. Le prince 
et la princesse arrivèrent ainsi, avec 4 millions et 
demi, à c teindre ab millions de dettes et h rentrer 
en possession de la grosse fortune quo leur père 
avait dispersée dans sa lutte contre la royauté '. 
Et cette fortune, sagement administrée, aug- 
mentée chaque jour, permit aux anciens éltves 
de Mme de Genlis de pouvoir préparer et réaliser 
enfin la « grande idée » de leur gouvernante. 



I. On peut voir au sujel du vee quealiuns Onunnèreg les 
Mémoire» de Dupîn. Muiit il faitl ee délier de l'évidente 
partialité de leur auteur. 
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h'autcH de la ResLauration. — Libéraux el bonapartistei au 
fa laie- Royal. — Débarquemcat de Napoléon. — Lo dw! 
d'Orléans fait porlir sa reiume et ses enfanU pour l'An- 
gleterre. — Il eat envoyé h Lyon, ptiiâ A Lille. — Made- 
moiselle d'Orléans rcate bciiIc A Paris. Son di^parl pour 
Lilk, puis puur Londres. — Waterloo, Manicuvi'es de lu 
famille d'Orléans. Sun eiiil en Angleterre. — Orlenn»- 
House. — Heliiiir i Paris. 
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Au " château », et surtout au pavîllou i 
Marsan, les émigrés, croyant avoir conquis I 
France, ne pensaient pas qu'on les en pU 
chasser. Le gouvornement de la RestauraU' 
avait pourtant » accumulé les fauLes ». Lo retfi 
aux vieux usages, les formes surannées du U^ 
gage el du costume, l'introduction des aura 
□iers dans les régiments, avec le titre de premiài 
capitaine, l'obligation de la messe pour les pti 
teslanls, comme pour les catholiques, avaiel 
choqué la masse du pays. L''abandon des lr( 
couleurs, l'imprudente lettre de Louis XVT 
qui avait déclaré devoir son trône " après Dîdl 
au régent d'Angleterre », la mise en demî-soldi 
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des vieux soldais de l'Empire, leur expulsion de 
Paris, le dédain que manifestaient les anciens 
officiers de l'armée de Condé aux lieulenanls de 
Napoléon avaient blessé l'orgueil tiational, «t les 
ac(|uérGUrs de biens nationaux « qui couvraient 
la surface de la Fnmce el qui exerçaient une 
grande influence étaient particulièrement dans 
une grande anxiété ' o. Le méconlen terne ut était 
général. Une sorte de cons[iiraiioii IcuLe, indé- 
terminée, menai^ail le gouvernement. Elle était 
faite d'une multitude de pelîls complots isolés 
dont le principal se fomentait k Paris, où 
quelques membres de la famille impériale 
étaient restés. Des généraux, de riches ban- 
quiers, des artistes de talent se réunissaient 
dans le salon de la duchesse de Saînl-Leu ', pré- 
paraient le retour de l'Empire. Une campagne 
de presse avait été engagée ; des chansons 
patriotiques circulaient parmi les officiers ; des 
pamphlets, des portraits de propagande, des cari- 
catures avaient été distribués partout et, aux spi- 
i-ituelles attaques du Nain jaune, à la dialectique 
serrée du Censeur européen, les royalistes ne 
savaient opposer que les larmoyants articles de 
In (Jaolidienne ou du Joarnnl royal. 

Mademoiselle d'Orléans et son frère étaient, par 
leurs relation», au courait d'une agitation que 



2. La 
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Louis X VIII voulait ignorer. Libéraux, républi- 
cains, constitutionnels, bonapartistes même 
fréquentaient au Palais-Royal. Mortier, Valence, 
Bcurnonville, Macdonald y rencontraient le 
banquier Laffitte avec Benjamin Constant, 
Camille Perler, Guizot, le duc de Broglie. Le 
duc de Bassano ' — le cbef du complot bona- 
partiste, avec Mme Hamilton et Regnault de 
Saint-Jean -d'Angély — ne manquait pas aussi de 
rendre visite souvent à son ancienne compagne 
de voyage, à la jeune fille exilée que, sur l'ordre 
de Philippe-Egalité, il avait,avecMmede Genlis, 
ramenée de Londres à Paris. 

Aussi, lorsque, te soir du 5 mars i8i5, leduc 
d'Orléans fut appelé en hâte, aux Tuileries, par 
Ulacas ()ui lui apprit, d'un fou d'iDsouciaiil 
|)ersill!ige, l'arrivée de Napoléon. « avec quel- 
ques centaines d'tiouimcs», il ne partagea pas 
tes opinions optimistes <lu roi. 11 ne croyait pas 
qu'une ordonnance royale, déclarant Buonaparle 
traître et rebelle et enjoignant h tout citoyen de 
lui «courir sus- », fût suffisante pour arrêter 
la marche de l'iimpereur. II partit pour Lyon 



1. Mni'i'l. Quc1i|iics (iiiii/'Cï pins luid, un procès le brouilla 
Hvn- la fiiniillf d'Orli'ans. 

2. Ordi>iiiii<[ic<; lloyiilo <lu i> iiiiirri \Monilear, T mars). 

" Courir iw eu Itll.'>l écril Chatciiubriand, courir ii»! cl 
KUi (jul ? tuK ui) loup ? êuê un chef de brigands ? tu* un 
K-iffncur fi'Ion ? Non : nus Napoléon qui avait couru lu* l&i 
^oi^?, Il's .ivail saisis et marquiV pimr jamais t l'épaule do 
sun .N iiiuFTaiialilc : ■■ 




11 comme un liommc! qu'on pousse par les épau- 
le»'». Il craignail Je se coniprouiettre dans 
une aventure dont il prévoyait l'issue. Il eût 
préféré de beaucoup voir le duc de Berry s'en 
aller usa place"-. LouisXV'III insista qui tenait 
à éloigner de Paris son cousin, et le duc 
d'Orléans dut se soumettre. Il emmena avec lui 
Montmorency, Atthalin et SainLe-Aldegonde, 
mais ne resta que trois jours à Lyon : le 1:1 mars, 
il venait déclarer au roi que toute résistance 
avait été impossible. Le soir mémo, à l'aide 
de faux passeports et sans Taulorisalion de 
Louis XVIII, il lit partir sa femme et ses enfants 
pour l'Angleterre '■', sous la garde du fidèle 
comtede Grave. La princesse Adélaïde demeura 
au Palais-Royal : « C'était une consolation véri- 
table, écrit Louis-Pbilippe, dans sonjournal, que 
de gardcrma sœur auprès de moi ;...la présence 
de ma sœur rendait le départ de ma femme 
moins marquant et. . . si j'étais obligé de m'éloi- 
gner subitement, ma sœur pourrait rester long- 
temps après moi pour terminer mes affaires. 
Ces affaires étaient pluidt d'ordre politique. 
Un complot existait en effet, mais « le retour de 



1. Loui8-Fhi LIPPE. Mon Journal. Euintmtntt de lnln. 

2. Cf. H. 

3. La duchesse écrivit au i-u[ lui aiiiioti^atit âuii Ui^part, 
mais assez tard, pour que Louis XVUI ne ru(;ûl sa lettre que 
le lendemain du jour nù elle quitlii Paria. fCr. Tboi;niin, Vit 
de liarie-Amélit.) 
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Napoléon n'en était pas l'objet ' <>. A la léle dj 
ce complot, étaient le général Drouet d'ErloD^ 
le colonel Lefebvre-Desuouettes, les fr^reS 
Lallcniantl, tous en garnison dans le nord de la 
France. C'est pourquoi le duc d'Orléans s'élait 
habilement fait nommer îi Péronne et avait, nofl 
moins habilement, laissé sa sœur » Paris, 
savait que, sur elle, il pouvait compter pli 
que sur lui et que la haine de la princesse Ad 
laïde pour les membres de la branche alni 
des Bourbons et n l'amertume qu'elle avait con- 
servée contre les émigrés qui avaient abreuve i 
jeunesse de dégoûts -» l'emporlaicnt mCme si 
l'afFeclionqui la liait à son frère. Le roi, qui ava 
été fâché de voir qu'on lui avait désobéi ^ e 
éloignant Marie-Amélie et ses enfants, i. daign 
pourtant promettre au duc qu'il veillerait si 
sa sœur et la ferait avertir à temps de toute 
qui pourrait l'intéresser' ». 

11 est difficile de discerner quel fut exacte^ 
ment le rôle de la princesse pendantles journées 
d'alTolement, les mouvements de crainte et d'e* 
pérance qui précédèrent l'arrivée de NapoléoD. 
Toujours est-il qu'après le départ du duc 
d'Orléans, cite ne parut pas aux Tuileries et 
qu'elle lit de nombreuses et obscures démarche» 

1. De Las Cazks, Mémorial de Sainlt-Héline. 

5. Comteâse db Bol^.^E, Mémoires, t. III. 

!. Lomis-pHiLiPPE, Mon Journal. Evintmenli de 1815, 





MADEMOISELLE A LILLE 



dans Paris qu'elle quitta seulement le 20 mars 
et, quand elle eut la certitude qui; rien ne pour- 
rail em|iécher l'entrée de Napoléon dans la 
capitale de la France. Elle partit dans une voi- 
lure attelée de quatre chevaux que son frère 
avait eu la précaution de lui laisser. Quelques 
heures auparavant, Blacas était venu la voir et 
lui apporter de la part de Louis XVIIl une 
ordonnance de 100.000 francs, mais il n'avail 
pas rencontré Mademoiselle qui élait sortie < ou 
qui n'avait pas voulu le recevoir. Le ai mars, 
la princesse avait, avec Mme de Montjoîe, re- 
joint son frère à Lille. 

Le lendemain, vers midi, lundis que le duc 
d'Orléans passait une revue, on annonça l'ar- 
rivée du roi, acfompagné du prince de Poix, 
du duc de Duras el du comte de. RIacas. Louis 
XVIll tenait en une telle niéfiance son cousin 
qu'à la vue des troupes assemblées, il eul 
peur d'une conjuration el songea à rebrous- 
ser chemin. C'étail mal connaître le duc d'Or- 
léans qui était l'Iiomme des moyens termes, 
non des partis extrêmes. 11 alla au roi, lui fit, 
comme toujours, des protestations de fidélité et 
de dévouement et même, quelques jours après, 
il était parvenu à persuader à Louis XVIll de 
partir pour Dunkerque et d'aller s'y défendre. 



Au dernier moment, tout fut chang*^ et le ro^fl 
qui se défiait, non sans raison, décida de passi 
la fronlifre. 

Après le départ de Louis XVIII, Mademoî^ 
selle quitta Lille, ninsi que son frère et Mme d«1 
Montjoie — c'était le 3^ mars, à cinq 
du matin — . Le duc deTrévise les accoinpagni 
jusqu'aux portes de la ville. Ils arriveront ft Tour- 
nay àla pointe du jour, et, le 3 avril, ils (étaient A 
Londres '. « Le duc d'Orléans était aise nu fond 
de se trouver hors de la biigarre : l'ambiguïté de 
sa conduite portait rcmpreinle de son carai> 
1ère'-." Son voyage h Londres, « fait sanj 
demander lassentimenl du roi et contre la r 
che évidente des circonstances ^ .1, afflige 
tous les sincères royalistes. Louis XVIII 1 
pardonna jamais au premier prince du sang, i 
lettre au duc de Trévise ' : « Je m'en rapporte I 
ce que votre patriotisme si pur pourra vous bu^ 
gérerde mieux pour les intérêts delà France » 
l'ordre du jour qu'il adressa aux troupes, les dél 
gageantdu serment qu'elles avaientprêté au n 

A Londres, le duc el. Mademoiselle d'Orléaifl 
rejoignirent d'abord Marie-Amélie au Grillonm 
IJolel. Un mois après, toute la famille s'installafl^ 
i'hOtel de Star and Garler, situé sur le poiatH 

1. Cf. Luui*-PiiiLiprii, Uon Journal. Éi'ine.mentt de IStS. 

2. CHATEAumiiANn. Mémoirts iTUutn-Tombt. 
:^. BovnirNNE. Ménioiri-K. 
i. Mortier. 




pkiB tilevi's (le In jolie ville de Richmond, pour 
partir bieiildt au château de Twickenham, qui 
devint dès lors Orléans- If uase. A celte époque, 
la duchesse d'Angoulème fut envoyée en Angle- 
terre par le roi, son oncle, pour y surveiller sans 
doute les menées de la famille d'Orléans, mais, 
contre aucun de ses membres, elle ne put 
relever la moindre faute, Louis-Philippe et sa 
soîur, fort habiles, ne complotaient pas au grand 
jour: ils se tenaient dans une «inaction séparée», 
attendaient les événements. 

La défaite de Waterloo les déconcerta ; leurs 
plans n'étaient pas prêts. Le duc d'Orléans 
envoya bien Valence à Paris avec la mission de 
soutenir sa candidature, appuyée d'ailleurs par 
Fouché — ministre de Napoléon — par Talley- 
rand — ministre du roi de France — et ù 
laquelle le tzar lui-même étail gagné ; le régent 
d'Angleterre se refusa h ce qu'il appelait une 
usurpation de famille, et toutes ces démarches 
n'aboutirent qu'à envenimer le ressentiment de 
Louis XVIIL 

I Aussi le duc, écrit Viliïîle dans ses Mémoires, 

boin d'être appelé h présider un collège électoral, 

k Londres... Ce prince avait hésité à quitter 

Jlle avec le roi lors de la rentrée de Bonaparte, 

il avail tenu pul)liqucmenl certains propos, 

qui étaient revenus aux oreilles de Louis W'III. 

|]I avait dit qu'il ne ferait anc.iine difficiillé de 
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fprpudre la cocarde tricolore, avec laquelle t 
avait fait ses premîcres armes, et il avait cxprim 
le rpgrft de voir comprometire incoQstdéri^meidl 
ses droits d'expectative à la couronne, par left-l 
fautes des princes de la branche atiiée. [^eroinel 
pouvait ignorer d'ailleurs que les représenlaiils, I 
envoyas fi Wellington pour traiter de la capitula- [ 
lion de Paris, avaient proposé de déférer la coq- J 
ronne de France au duc d'Orléans. Le séjour pro-l 
lon^'é du prince en Angleterre fut coosidiTÂj 
avec raison comme un exil temporaire infligl 
par Louis XV'III. » 

Toutefois, pour faire lever le séquestre qiM 
l'Fmpire avait mis sur ses hiens et sur eeus i 
sa siï'ur, Louis-Philippe se rendit à Paris, dèsU 
mois de juillet iSiTt. Il fut reçu par le roi ■■ tout" 
au plus bien » ; son voyage aussi ne dura-t-il que 
quatre semaines. De retour en Angleterre, !« 
prince emmena sa femme et sa s<L^ur voir U 
viile universitaire d'Oxford, ainsi que les chl 
teaux de Blenheim, de Slowe et de HalBeld. 
Revenue à Twickenham, la famille d'Orléans y 
reçut la visite du prince Léopold de 8axe- 
(Jobourg ', qui venait d'épouser la princesse 
Charlotte de Galles'. 

La princesse était plus que blonde, et ses 



1. Oui dcïinl 
<a nile ainée i 

2. Elle moun 



'oi defi Belges at épousa on seciiadeâ aoem 
iluc (l'Orléans, la princesse Louise. 

l'année suivante. 
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yeux bleus, d'un étlat mélallique, n'avaient ni 
cils, ni sourcils. Elle n'était pas laide pourtant, 
mais, héritière de trois royaumes, elle affectait 
le port de U^te hautain et les manières décidées 
de la grande Elisabeth. Fort amoureuse de son 
mari, elle combattait le gouvernement de son 
père ', détestait la reine, et vivait loin de Londres, 
à Claremont, où elle était très populaire. Elle 
venait souvent faire des courses fi Twickenhani, 
ainsi que la princesse Elisabeth et, entre Oatland, 
séjour de la duchesse d'York, et Orléans-House, 
il y avait de continuelles et amicales relations. 

Malheureusement tous les membres de la fa- 
mille d'Orléans ainsi que leur entourage — la 
comtesse de Vérac et Mme de Montjoie, Mont- 
morency, Sainte-Aldegondeet Atthalin — eurent 
•1 souffrir des niaises tracasseries occasionnées 
par la " sottise courtisane » de notre ambassa- 
deur à Londres, M. de hi Chfltre, qui les faisait 
surveiller par des espions b gages, et dénaturait 
dans ses rapports à Louis XVIII. leurs actions 
les plus innocentes-. Quand le marquis d'Os- 
mond succéda à la Châtre " l'espionnage tomba 
de lui-même... la confiance la plus loyale s'éta- 
blit... et si Mademoiselle fut ramenée la der- 
nière, elle le fut complètement et à jamais ^ o. 

1. Bégenl d'An)clelerre pendant la ftiUe de son père 
Georges irT : il devini roi sons 1p nom de Georgus IV. 

2. Voyez: Mme de BortWE, Mémoires. 

3. Id. 
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A l'occasion du hapféme de la petite princcssa. 
d'Orléans', il y avait eu un ^and déjeuner 
Twickenhara; lo prince régenl. qui menait dà 
reslo la vie d'un homme du monde el allait vi» 
1er les particuliers, y assista avec ses trois frèret' 
les ducs d'York, de Kent et de (^locesirr. U 
princesse Charlotle prétexta un ffro?; rhume, niaif 
avoua plus lard à la duchesse d'(.trléana tjue son. 
antipathie pour ses lantrs et pour sa grand'mèie 
l'avait seule empêchée d'assister h la cérémonie. 

A la fin de l'été de l'année 1H16, Mademoiselle' 
étant souffranle s'en fut prendre les eaux de 
Cheltenhani, pendant que son frère et sa belle- 
sœur parcourai<^nt les comtés occidentaux At' 
l'Angleterre. Enfin, en 1817, en février, le duff 
d'Orléans qui venait pourtant de prendre parti 
une souscription ouverte pour secourir les exilés' 
français, réfugiésaux Pays-Bas, et<|rii,serable-t 
n'était pas exempt de culpahilité dans l'affai 
Didier-, partit pour Paris. 11 y obtint 1 
Louis XVIII le pardon qu'il était venucherclw 
et, à un dtner aux Tuileries, où il avait été co 
vie, il fut autorisé par le roi à aller prendre, 
famille en Angleterre. 

La duchesse d'Orléans, Mademoiselle^ ilool 
l'état de santé avait retardé la date du dépari — 
les jeunes princes elles petites princesses arri* 

1. Mlle (lu Monlpuiisiiir. qui mourut à peu près on a 

terapa que le vieui prince de Condé. 

2. Voyez : Pecchet, Mémoirce lires de$ rirch'we* de la p< 
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nt au Palais-Royal le iT» avril, h huit heures 
et demie du soir. Le voyage avait duré huiljours 
s'était bien efTeclué mais, le lendemain de son 
irrivée, la princesse Adélaïde, ayant voulu « se 
'orcer à faire tout le cours de visites », se trouva 
; son état de faiblesse « surlout de nerfs •> 
tut a lerrible' » el l'empèclia de sortir de quel- 
ques jours. Elle avait été douloureusement im- 
pressionnée par l'accueil que lui avait fait 
Louis XVIII. La visile avait élé pénible. La fille 
de Marie-Antoinette avait traité Mademoiselle 
avec « une répulsion marqui''e-». La duchesse 
(d'Orléans elle-même en était tout attristée. 
K Dans la salle à manger, le nuage répandu sur 
les visages, écrit Mme de Geigne, se dissipa à 
l'entrée d'un grand plat d'échaudés tout fu- 
inants: Il Ah! des échaudés du Prdais-Tloyal ! " 
B'écrîa t-on. Et l'amour du sol natal, la joie de 
la patrie eiVaçn l'impression qu'avait laissée la 
réception des Tuileries. » 
Le 23 avril, du reste, Adélaïde est chez Louis 
V'III.presque chaque Jour, elle va, avec son frère 
^ el Marie-Amélie, voir la famille royale. Le 3 sep 
lembre. Monsieur dfne à Neuilly où il revient le 
9 avec ses deux fils, la duchesse d'Angoulénie et 
la jeune duchesse <le Berry. Le jour de la fâte 
des Rois, la famille d'Orléans dfne au « châ- 

1 1. Lettre di^ Maric-.VmétIc à la comtesse de Boignc, 

U^l avril 18I7|. \mmoirfs de la comtenae de baigne]. 
K s. Cr Comtesse i>c BoiaM^. Mémoires, l. 111. 
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Icau ". I^ i3 janvier 1818, il y a réceplion m 
Pnliiis-Jioyal; le S2, la fille d'Egalité est assise 
â la fîîiiiche du catafalque pendant la C(^*rémome 
du quiilri^me auniversaîre de la stT-pulture ie 
Marii:-Anlo uis XVI cl. le 27 mai, 

le duc d'Or ux obsi>ques dit prinw 

de Condé a laïde nssiste dans les 

tribunes réi ncesses du saug^. 




CHAPITRE IV 



SBlauratioD du Paiais-Royal. — Les familiers du Palei» 
■■Royal. — AecendsDL de Mademoiselle d'OHéiins sur son 
Iflrëre. Son influence pulitique. — Ilumilintiona inDigéee A 
I Mademoiselle d'Orléans et à son frère.— Le duc de Chartres 
ïolli^gc Henri !V.— Assa!:«sinal du duc de Berry.— Nais- 
se du duc de dordeaux. M^conlenlement du duc et de 
1, Madcinoiiielte d'Orléans. — Mort de leur mère. 



A son retour de l'Ile d'Elbe, Napoléon avait 
K^fTert le Palais-Hoyal ii son frère Joseph qui n'en 
voulut point. Lucien, rentré en grâces, n'eut 
garde de mécontenter l'empereur en refusant une 
aussi belle ri^sidence, et il l'babita pendant les 
Cent Jours, sans d'ailleurs y faire aucune modi- 
fication. Le 7 juillet, les alliés s'étaient rués sur 
le palais qui w subit encore une fois la joie et 
l'insolence des vainqueurs' ». Mais, en 1^17, le 
duc d Orléans, rentré en France, continua les ré- 
parations commencées en i8i4- H conQa à l'ar- 
cbitecte Fontaine la direction des travaux qui 
durèrent plus de dix-huit années et ne coûtèrent 
pas moins de onze millions. Rien ne fut changé 
à la cour d'entrée. Mais les i^uleries de Chartres 
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:, le Palais-Royal, 
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et des Proues, dt^corées de porli(|ue8 et de co- 
lonnes, surinoiilées do terrasses, fiirenl l'ous- 
tniiles en in(*me temps que la g-alerie d'Orléans 
reinpla<;» les infectes gnieries de bois « au sol 
boueux, pouplt^es exclusivement de boutiques dr 
marcLands de modes et, disait-on. de millier» de 
rais ' n. A la suite de Tinceudie de 1827. on l'-di- 
fia l'aiie et le pavillon de Montpensier. 1) fut en 
outre ic pratiqué à chaque étage des couloirs et 
des corridors d'accès facile... des snloiis, tie* 
galeries, des bibliotbèque.s. des ai-chives, un^ 
chapelle- «, etc. 

Mademoiselle d'Orléans habitait Taiie droite » 
l'entrée du Palais, sur la rue Saint-Honoré. Les 
appartements de réception se trouvaient à côté 
de ceux du duc, au centre, dans le corps du logis 
principal que le saloii de famille, sorte de gale- 
rie Irès vaste où, les jours de congé, on laissait 
jouer les jeunes princes, faisait communiquer 
avec i'aile du palais qu'occupait la duchesse, au 
premier étage, dans le pavillon de Valois^. 

" Les jeux n'empéchuient pas l'nllée et venue 
des visiteurs, des habitués. C'étaient le duc d» 
La Rochefoucauld, le bon duc comme on \'ap- 



. et VatoL'T, U Palais-Royal, nomaîne de II 

3. La salle (i'yUenle qui se trouve rue de Valois, enlre K 
csbiael du «ecréUire d'Ëtat des Beaux-Arls et la direcUot 
des baiimenlB, était la chambru de Lotiis- Philippe el i* 
Mario-Aïuiilia, Le ri>i iérùiue y mourut en lufiu. A câtè, «t 
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pclail, très redouté des enfants parce qu'il les 
embrassait SRQS cesse et empestait la pipe, M. de 
Lally-Tollendal... le m.iréchal Gérard, Raoul de 
Montmorency, Mme de Boigne, la princesse de 
Poix, li» princesse de Vaudémont ' " ; c'ôlaioul 
des pairs tels que le duc de Broglie, le comte 
Mole, des députés comme Camille Jordan, Du- 
pin, Stanislas de Girardin, Casimir Périer « qui 
étaient avec le prince, soit en relations d'amitié, 
soit en simple communauté de sentiments poli- 
tiques- n. C'étaient des littérateurs, des artistes, 
des financiers, des industriels, Cousin. Laffltte, 
Manuel, Ctiauvelin.de Salvandy, Casimir Dela- 
vigne, " François Arago, l'astronome avec son 
esprit, sa verve intarissable... C'étaient enfin 
Macdonald, Mannont, Molitor, Mortier, les 
quatre maréchaux en M, les héros de cent com- 
bats^ ". Villemain, voùlé, un peu contrefait, 
côtoyait l'auteur des Martyrs, chauve, mais dont 
les yeux de feu, la physionomie énergique, les 
traits réguliers^ étaient restés jeune». 



Irouvail une piUile pièce où Marie-Amélie Taisuil a* Qorre*' 

Dans celle aiie de Valoû^, en partie incendiée par ia Cum- 
mune, cxigtc encore, avei.' la plupart de ees aiiciennee 
dâcoralione, la salle â manger dec durs d'Orléans qui est 
devenue !a »alie du Tribunal deu Conilils du Conseil d'Etat, 

1. Prince DE JoiNviLLt, Soauenir». 

S. Trognon. 

8. Prince de Joinville. 

4. Cf. BsAtiwoNT-WASHï, SaloTi» de ParsK et tociélé pari- 
nienne MU» Louit-Phîlippe. 
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Au contraire de la duchesse — « j*écoute ( 
que l'on dit, je me tais et je réfléchis », écrivatfl 
elle dans son journal — le duc d'Orléans aimst 
à se mêler i la conversation, il préférait mèm 
la diriger. Il avait d'ailleurs une éloculion fd 
cilc, un bon sens robuste, et la faculté de donaq 
à sa pensée une tournure tantôt gracieuse, 
tôt triviale, mais toujours saisissante. L'abl)|l 
Dupaiiloup, Horace Vemct, le peintrt^ de ÏÉpt 
pée orléaniste, se rencontraient souvent au Ptà 
lais-Royat. Talleyrand, « qui ressemblait i v 
lion mort i>, était devenu, on le savait, l'ai 
le conseiller de la princesse Adélaïde, peut-être 
à cause de leur goût commun pour l'inlrigue po- 
litique, plutôt parce que l'ancien évéque d'Au- 
lun, le grand connétable de France, travailIaÉ 
en cachette contre un gouvernement qui ne vOlH 
lait plus de ses services. Puis. Mademoiselq 
d'Orléans aimait les gens de mérite, recherchi 
la société des hommes et des hommes graves 
Elle se mêlait à leurs discussions: religion, hi^ 
loire, philosophie, musique, peinture, elle paq 
lait de tout « avec naturel et bonhomie ' ». Quani^ 
elle était silre de ceux qui l'écoutaient, elle dou- 
nail son avis avec véhémence, affichait haule- 
mcni ses opinions libérales, tournait en ridicule 
les courtisans qui ne l'aimaienl guère, épargnai! 
à peine le roi qui la détestait. Elle était au reste 
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incapable le plus souveiil de dissimuler ses im- 
pressions, et cet excès de Iranchise lui créa des 
ennemis implacables, en même temps que son 
manque d'abandon, ajouté à la crainte de se 
confier mal à propos, la fit accuser de faus- 
seté ' . 

Les députés de l'oppoïiilion subissaient l'in- 
fluence de ia princesse Adélaïde, ce qui flattait 
à la fois son oigueil de femme et sa passion po- 
litique, mais, I' comme elle avait l'expérience des 
choses el des hommes publics- «. u elle ne se 
laissait pas dominer par les apparences ^ », elle 
écartait les discussions inutiles el « mettait, net- 
tement son interlocuteur sur le point même* ». 
Elle exerçait un grand ascendant sur son frère 
qui n'entreprenait rien sans la consulter; plus 
ardente que le duc d'Orléans, moins habile peut- 
être, plus franche aussi, plus décidée surtout, 
c'est elle qui prenait les résolutions importantes. 
Elle présidait une sorte de « petit cénacle dont 
Talleyrand était un assidu et où se rencontraient 
le maréchal Gérard, M. Dupin, Plahaut, un gé- 
néraUleLawocslineet quelques autres fidèles ■' ». 
Son instruction était supérieure. Klle aOection- 
nait les arts et protégeait les artistes, mais sur- 



1. cr. ComteKsc ne Bon. 

2. Appert. 

3. Id. 

4. Comtesse de Boignr, 
G. Prince de Joovii.i.F. 
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tout ceux qui avaient encouru les disgrâces i 
la cour, i< où elle ne paraissait d'ailleurs qi 
lorsque réiiquellc l'y oblig:eait' 

On la voyait souvent en aparté révolutionnail 
avec Benjamin Conslanl, si [lauvre qu'il avait et 
facile de l'acheler, avec le général Foy, l'élfl 
quenl orateur de l'opposition, avec Sébastissi 
le plus brillant cuusour du salon. 

« Quand il y avait grand cercle au Palais 
Royal, on y rencontrai! l'élîtp, la crème, la fleul 
de la cour et des courtisans ; on ne parlait qii4 
par ducs ; les ministres étaient les moindres pet 
sonnag;es de toute cette nombreuse société.^ 
Vers huit heures, on se rendait dans la ma^ 
fique galerie du Th<5fltre-Français... II y avajl 
place pour tout le monde sur des banquctU 
élégantes en forme de gradins, mais la moiti 
des sièges était vide: toute la foule su pressai 
autour (les fauteuils des princes, dans une part» 
de la galerie où l'on ne pouvait voir qu'eux- ■ 

<b Quelquefois, lorsqu'on restait au salon. » 
milieu de la soirée, on entendait une cloche... 
c'était le signal annonçant que Madame la dau- 
phine ou Madame In duchesse de Berry vcnail 
en visite ^ ». Le duc i< sortait au pasgymuasiiqur 
pour aller recevoir la visileuse sur l'escalier' 

1. Journal ta Moflf. 
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Les relations de la famille d'Orléans avec la 
gauche étaient en cfFet " ^i adroitement mesu- 
rées, qu'elles ne nuisaient en rien à ses relations 
avec le cliâteau ' ■<. C'est aprts que le duc de 
Berry eut épousé la nièce de Marie-Aim^lie, ma- 
riage pourtant " accompagné de plus d'une 
amertume ^ ". que devinrent plus fréquents le-s 
dîners ^ de famille où tous les princes, sans dis- 
tinction d'altesses royales et d'altesses sérénis- 
aimf^s, étaient invités. Ils se retrouvaient aussi 
au spectacle, aux courses de chevaux du Champ 
de Mars, à la promenade de Longchamp. Mal- 
heureusement, entre In branche aînée et la 
branche cadette, existait uncséparation de frois- 
sante étiquette, voulue par Louis XVIIL Seule, 
parmi les membres de sa famille, la duchesse 
d'Orléans, fille de roi S avait le titre d'altesse 
royale, ce qui ne laissait pas d'être assez ridi- 
cule. Le duc d'Orléans allail-il aux Tuileries 
avec sa femme et sa sœur, la duchesse était 
annoncée la première et les portes s'ouvraient à 
deux batlanls devant elle ; un seul restait ouvert 
pour laisser pénétrer son mari, la duchesse 
douairière et Mademoiselle, 



tl. CAUCHOte-LEMAinE, Hi»taire de ta Riuùlallon de IS30. 
S. Joarnal de Marie-Amélie. 
a. Le 6 janvier 1819, on a Urù !p gâleaii. C'est MaUemoi- 
rielle il'Orli^enâ qui a eu la fi^ve. Elle n dioisi S. M. pi.iir 
roi lien Joarnuuxj. 

A De |iluH. elle deecendaît directe incriL de Philippe V, 
roi (l'Espugne, fils de Louis \1V. 
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A.sa nièce, la duchesse d'Aiigouldine, ;i .Moa; 
sieur, ji la duchesse de lïerry même, le 
n'avait pas voulu accorder le litre d'Altcss 
royale qu'ils demandaient [lour le duc d'Or 
léans: « II est hien assez pri's du trône, je 
garderais bien de l'en approcher davantajç^e » 
avait-il accoutumé de répéter et, quand il e 
avait le moyen, il rendait publiques ces vexft 
lions înntiles. Après le Congrès d'Aix-la-Ch» 
pelle, le roi de Prusse vint passer quelqm 
temps à Paris. En son honneur, de nomhreii] 
dlnersfurenloiïerlspar Louis XV| 11. Ons'êloDM 
que la famille d'Orléans n'y fût pas invitée, Paï 
contre, le duc assista à un spectacle aux Tuil* 
ries avec sa femme et sa sœur : au lieu de le^ 
introduire dans la loge royale, où Louis XVIII 
avait donné place à des princes étrangers, en 
raPme temps qu'il sa famille, le premier gentil* 
homme de la chambre les fit enlrer dans une 
autre loge, où ils étaient mêlés à des ambassa- 
deurs et des officiers '. 

Le i3 décembre 1819, au baptême de Made- 
moiselle, l'affront fut encore plus visible. Le 
cardinal aumônier qui officiaitprésentaîtlaplui 
au duc d'Orléans, lorsque le roi cria, de ce ton 
de voix impérieux qui lui était familier: t. Lai»^ 

I. Aussi, lorei^uc le duc de Gioc.eeLer arriva & Paris,)» 
concert rut donné un son honneur aux Tuileries, mai» anoivi 
ibrca dp la famille d'Orléans n'assista à ce apecM^e 
où reppndunl le roi les avail tous i-i>nviés. 
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sez la plume el failcs-la présenter parle clerc do 
lachapeliri ... 

Leduc d'Orléans se vetig:eail de ses humilia- 
tions en faisant lie la « populaeerie », comme le 
disait Louis XVIII. Il achetait des tableaux rap- 
pelant les victoires des armées delà République, 
« associait sou nom à nombre de sociétés phi- 
lanthropiques et de bonnes œuvres^ », fondait 
des écoles^, protég:eait les publications libé- 
rales''. II voulut même aller plus loin el frapper 
un grand coup. Le malin du i5 octobre 1S19, 
les journaux publièrent cette brève information : 
n On assure que le jeune duc de Chartres, fils 
aîné du duc d'Orléans, suivra cette année le 
cours de sixièmedu collège Henri IV ». Aussitôt, 
le roi, qui ne peut croire à Innt d'audace, envoie 
Decazes à Neuilly où est confirmée la nouvelle. 
Mandé par Louis XVI II, le duc d'Orléans ac- 
court au " chdteau ». Une vive discussion s'en- 
gage. Le duc tient ferme, cite I exemple de 
Henri IV et du prince de Coudé, l'un envoyé aux 
écoles publiques du Ut^arn, l'autre h celles de 
Paris, Il ajoute que sa décision, d'ordre familial, 
est irrévocablL*. Le roi, à bout d'arguments, or- 

1. Cf. Thoonon, Billal'lt de Géhajn ville, comtRase de 

I. 11 avaiL établi un lnireau do âccuure au Palais-Roj'ul. 

3, A Dourdan, & lu Fer 10- Vida me. 

4. Entre aulreB, la biographie det tmtttemp'.rnint nm- 
dévoilant piitilicr J<iu}' et Arnault pour comballi'e la bio- 
graphie aniferêclU de Miehaud. 
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doniif h son cousin de prendra au moins l'avi 
de ia duflipsse qui, le soir inôine, écrivît j 
Louis XVIU (|u'ellc déWrerail « au désir de s 
mari, aulanlpar devoir que par sentiment... car^ 
ajûutait^elln, c'est ma conviction qui me porte il 
désirt^r que mon Tils particîpiU, pendant quel<]Uft 
temps, à l'éducation puijliqae' », Le roi i 
sista pas, et le duc d'Orléans, qui savait la po- 
pularité qu'il allait s'attirer dans le pays-, oc 
s'arrâta pas aux déclamations calomnieuse; 
salons et de la presse ullra-royaliste.. . et soi^ 
fils, le duc de Chartres, commença !e9 novembre 
au colltge Henri IV, le cours d'études qu'il de- 
vait suivre pendant six ans et que devaient suivr^ 
après lui ses frères. 

Le i3 février iSao, !c dernier dimanclie dt 
carnaval, loule la t'aniillc d'Orléans s'était r 
due à l'Opéra. Les enfants étaient partis après Is 
ballet du Carnaval de Venise*. A dix heures, la 
duc et la duchesse de Berry arrivèrent au théâtre. 
Au commencement du deuxième acte, le duc dfl 
Berry « conduisit jusqu'à sa voiture la duchessft 
fatiguée* M. (,)uelques instants après, on enleB' 
dit dans la rue les cris de : « Au secours, au v 

1. Cf. TnOKNON. 

2. r.r. P.-L. CouniEB, Simple Discouru de Pnitt-Loau, 

3. TBOr.N0N. 

i. Hécil du Roullet. - Vî-[«>,ix " de luiivreuse di? \: 
du roi, elle pnr le docteur Cabales, 'es Indiscrétioiu il 
l'Hiilolre, 9' eftrXe. 
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leur, ft l'assaHsin ! » Le duc d'Orléans sort el, 
« reconnaissanl dans les couloirs la livrée du 
prince' ■', il descend dans la loge royale où 11 
trouve lo duc de Beny, alTaissé dans un fauteuil, 
devant la cheminée, morlellenient blessé. Ses 
vêlements et ceux de la duchesse étaient cou- 
verts de sang. 

Le ducil'Orléans,qui avait défendu i^ sa femme 
età sa sœur de lcsuivrc,va leurannonceriecrime 
que l'on vient de commettre. Marie-Amélie et 
Mademoiselle accourent dansle bureau de l'ad- 
ministration, où l'on avait transporté le blessé 
sur un lit de sangles. Ouand les princesses arri- 
v(?rent, <■ on saignait le prince pour la seconde 
fois' » et Houllet préparait un autel sommaire 
pour les derniers sacrements, Mademoiselle d'Or- 
léans ne put soutenir plus longtemps « un si dé- 
chirant spectacle ^ u. lïUe tomba en syncope et 
il fallut l'emporter. Quelques instants après, le 
duc de Berry rendait le dernier soupir, entouré 
de toute la famille royale. 

L'assassinat du duc de Beny, qui fut. comme 
le dit Capeiigue, » la frénésie isolée d'un seul 
homme », aurait pu être invoqué contre les 
d'Orléans; on les accusa à demi-voix; l'inlérCt 
qu'ils avaient à la mort du duc de Berry les dé- 



. ItéuiL Je Koullet... 



er. et. Auaei vicot 



signait ou soupçon. Aussi, dès le 17 février, 
sont tous chez le roi; déjà Ir veille, Madcmoisel 
élait allée à Saînl-Cloud pour « partager di 
cette journée avec la duchesse d'Orléans 
soins pieux que S A. M. rendait à son augu! 
nièee ' ". La duchesse d'Orléans avait passé 
nuit auprès de ■■ l'infortunée veuve et ne la vol 
lut quitter que lorsque sa douleur fut deveni 
plus calme et plus ri^signée- n. Le duc d'* 
léans présida aux obsèques de sou cousin ; Ma- 
dame la duchesse de Berry continua d'aller 
Palais-Hoyalet accepta même, deux mois après 
la mort de son mari, d'être la marraine du duc, 
de Penlhièvre. ■' 

Lors de l'assassinat du duc de Berry. on a| 
prit ''que la duchesse était enceinte. Elle accoi 
cha dans la nuit du 18 au 19 septembre^ 
naissance du duc de Bordeaux k n'excita pas au 
Palais-Boyal les mêmes transports d'enthou- 

1. Contlilullannel. 

2. ' Nous avons reçu Hnserable. écrit la duchesse d'Orl*»w 
dans 9on Journal les cendres de la main de réï*iw 
d'Amiene, ci^rémtintebien en rapportavcc le Iriste ttpeclw'J' 
dont nouH hvÎodh été lémoine. ■■ 

3. Quatrième fl[s du duc d'Orléans, né à Paris le 1" jan- 
vier 1S30, mort en 1828. 

4. Au moment où la duchesse de Berry ae préeipjtJiil 
le eurps de soa mari, raeontn la prJn<'esBe Ad^lald* 
Mme de Boigne, le roi a'écria : " Duc d'Orléans, syes sr 
d'elle elle est Krosse ! • Cf. Comtesse ce GornNC, Mémo» 

5. Le duc d'Albufera et Jes soldats de la garde m^ 
Turent appeléâ comme témoins. Avec une rare pr^çentê' 
d'esprit, la duchesse défendit que l'on détachât l'enfani At 
SB personne avant leur arrivée. 
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siasme qu'aux Tiiiieries », avoue Trognon; on 
peut dire même que la déception y fut grande et 
peut-être le duc d'Orléans, voyant qu'il ne serait 
jamais « rien en France ■■, fut-il l'iustiguteur de 
la protestation ' odieuse qui parut dans le Afor- 
ning Chronicle. Ses amis appelaient avec ironie 
le nouveau-né n l'enfant du miracle » et le duc 
lui-même mit le comble à ses torts par une dé- 
marche inconsidérée. Il alla trouver le maréchal 
Suchet qui avait été chargé par le roi d'assister 
à la naissance Ac renfant royal et lui dit : 
« Monsieur le Maréchal, votre loyauté m'est con- 
nue, vous avez éfé témoin de l'accouchement de 
la duchesse de Berry, est-elle réellement mère 
d'un prince? — Aussi réellement que Monsei- 
gneur est père du duc de Chartres ", répondit 
Suchet. 

-M ademoisHIe d'Orléans s'attrista franchement 
de la naissance du duc de Bordeaux. Elle dit & 
Mme de Gontaut: « Vous aussi, Joséphine, vous 
êtes en colère contre mon frère, mais il faut par- 
donner à un premier mouvement bien naturel : 
on ne perd pas sans regret une couronne ■ ■>. 

Louis XVIII, pour éviter le scandale, s'abs- 
tint de toute mesure de rigueur envers son cou- 
sin. Quelques jours après la naissance, au Te 



1. Cell>: t)r«lesl.ition était faiti' iliiri-< \e 
(|Ue le ilur de Bordeaux iiVtail pas le (lia cl 

2. Cf. Mme DE Gontaut, Mémoire», 
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Deiim qui fui cbaiitt^ ù Notre-Dame, assisl 
toute la raniillc d'Oilt^ans. Le ôuc était cD gi 
uniforme, hotte, avec le cordon bleu en &&ut< 
Madame la ducliosse d'Angou liante avait m( 
les princesses dans sa voiture, et. le i" mai 
le jour du baptOme, leurs Altesses sérénissii 
Monsei^tneur le duc, Madame la duciicsse et 
demoiselle d'Orléans furent conduites pprie mi 
quis de Dreux-Br^'zé aux sit'-ges qui leur étoii 
réservés, » autour du trône du roi, placé 
lieu de la croix de l'église et surmonlti d'un dais 
magnifique ». 

La duchesse douairière d'Orléans n'avait pu 
êlre présente à la cérémonie du baptême du duc 
de Bortieaux. Depuis longtemps déjA, elle élaj 
gravement malade. La mort de Folmont, 
ami fidèle, avait attristé ses derniers jours et 
casiouné un nouveau froissemenl avec ses 
fants. Malgré eux, elle l'avait fait enterrer 
Dreux, à côté de la place qu'elle s'était réservi 
pour elle môme, dans la crypte', a Elle pass» 
près de six mois dans des souffrances continuelle:^ 
qu'elle supporta avec beaucoup de couragc- 
C'était un spectacle décbirani que cette longue 
maladie qui ne laissait aucune ettpérance. La 
duchesse d'Orléans mourait de plusieurs mau» 



1. • Quand Luuis-Pliilippt: Ql élever aiilnur de l'huinUi 
chapelle le somptueux monument actuel, il fit remonter f> 
tombeau qui se trouvait dans la crypte. On n'y laissai <{}>* 
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devenus incunibles: un cancer, une paralysie et 
riiydropisie... Elle termina sa eurrière un sa- 
medi... le duc et Mademoiselle d'Orléans la veil- 
lèrent pendant les trois derniers jours de sa vie 
et elle leur donna solenneilement sa bénédic- 
tion ' ■•. 

Le duc d'Orléans questionna Mme de Genlis 
•■ sur le triste cérémonial m. u Tout se passa de 
la manière qui ponvail honorer le mieux la mé- 
moire de la princesse- ". Le 2 juillet au matin, 
ie corps de la ducbessc douairière partit d'Ivry 
pour Dreux. Le cercueil était placé sur un cor- 
billard, attelé de six ebevaux et suivi de plusieurs 
voilures de deuil. Monseigneur Ip dur d'Or- 
léans, accompagné de ses aides de camp, suivait 
le corps de sa mère. Le cortège était escorté par 
les lanciers de la garde et la gendarmerie du 
département. 

Le 7 août, à onze heures du matin, un ser- 
vice solennel eut lieu dans la Métropole. Mon- 
sieur le coadjuleur ofticiait. « S. A. S. le duc 

cpliii de Folmont. Mflme, la plaqua de raai'hre qui rccouvrnit 
son l'orpÊ fui enlevée. Od la remplaça par une plaque po^sét* 
l'oiitre le mur portant fee taolH : 

Ja<:cues M*nm Rosav, comte de FoUiio!<, 
ûécéil^ à Paris le 21 inarâ 1820. 

Le nom fat volontHiremenL sans doute dérormi^... ■• 
(Lenotbe, Vieilles MaiKoni, Vieux Papiers) 

Rouget était marié. ]] existe des lettres encore inéditi-s 
ndresaée^ par In comtesse de Folmont à la duchesse 
d' Orléans. 

1, Mme de Genlis, Mimoiret. 

2. M. 
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d'Orléans était placé dans la stalle k cdlé du 
frdne de l'arcbcvi^que; Madame la duchesse el 
Mudeinoiselle d'Orléans et Madame la duchesse 
de BourboQ étaient placûes dans la tribune au- 
dessus du maître-autel. La messe a été exécul<io 
en musique, le milieu du chœur était rempli 'le 
dames: les nombreux serviteurs de la maison 
d'UrléunsenlourEticntleeatalaique. Aprèsl'évan- 
gilc, l'nbbé Feutrîer a pror once l'oraisoo funèbre 
et développé celle double \'érilé : Madame la du- 
chesse douairiéro d'Orb'an^ sf montra toujours 
supérieure aux dangers des grandeurs, aux ri- 
gueurs de l'adversité' ». 

Le 6 juin, M. Chodron, notaire, avait reçu le 
testament de S. A. : » Je donne et lègue à mon 
cher fils, » titre de préciput et hors part, le tiers 
de tous les biens qui se Irouveronl composer 
ma succession. Par l'efTet de cette disposition, 
mon fîts recueillera les deux tiers de mn succes- 
sion et ma chère fdle l'autre tiers. Mon fils, ayant 
un grand nombre d'enfants, je suis intimement 
persuadée que ma lille approuvera la disposition 
que je fais en faveur de son frère, auquel elle 
porte une amitié toute particulière et qu'elle au- 
rait été la première à m'en donner le conseil. Ils 
savent que mes vœux les plus chers sont de les 
satisfaire l'un et l'autre, 

'> Je donne et lègue à la princesse Amélie, ma 

1. Les JouToaui. 
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belle-fille, sa vie durant, le jouissance de mon 
duché d'Auraale ; et a[ir^s la mort de nia belle- 
fille, qui en aura joui librement, mon dit duché 
retournera dans ma succession. 

H Je donne et lègue à mon pelit-fils, le duc de 
Penthièvre, qui porle le nom démon père chéri, 
le duché de ce nom ; mais, attendu que le revenu 
de ce duché est à peu pr^s nul, je lui donne et 
lègue le marquiaatd'Albert, tel qu'il est actuel- 
lement administt'é par M. Diinicourt, notaire h 
Péronne, pour mon dit peMl-lils, le duc de 
Penthièvre, être propriétaire dudit duché de 
PeQlhi<''vre et dudit marquisat d'Albert, à comp- 
ter du jour de mon décès, pourn'en commencer 
la jouissance qu'à compter du jour de sa majo- 
rité, ma volonté étant d'en réserver la jouissance 
è mon fils jusqu'à celte époque. » 



CHAPITHE V" 



Le rhAleaii d'Ku. — Derniers inonieots de Louis XMR Si 
murr. — Li! duc d'Orléans cl Mademoiselle Adélaïde ■ ll- 

teBBfts roynies ■■, — Sacrp dp Chni-les X. »- Au^EDiMildiMi 
de la riirliinu ili'n d'Orl^iins, — Le; clLlteau de Neuillj. - 



Éloigné desalTairea publiques parLouisXVllI 
qui le tcnnit en méfiance, le duc d'Orléansscm- 
blail seulement préoccupé du désir do faire fruc- 
lilier son apanage. Sa sœur et lut jjéraient avec 
inlelligence une forlune qu'ils voyaient s'ac- 
croître chaque jour. Une intimité boiii^ois/ 
liait entre eux les meuibres de la i'amiUe d'Or- 
léans, et lii plus grande joie de tou^ était li^ 
s'éloigner du Palais-Hoyal, pour aller vivre pai- 
siblement à la campagne. 

En 1S24, au lendemain du baptOinedu duc d* 
Montpensier. la princesse Adélaïde étant un 
peu souiïrante et Marie-Amélie encore fatiguée, 
on partit pour Eu '. « Le vieux château desCuIf 

1 Lt comté d'Eti.siiisi en 1658, fui vendu le ïû aodit"»' 
M.-ideinoiaelle de Mont|]enBier moyennant S.SfiO.OOO lun» 
Donna au duc du Maine, le 6 lévrier lfi8I, le conil^ jumm 
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n'était à cette époque qu'une baraque avec des 
corridors ondulés comme des vagues. » Dans 
ks t<;inpCt«s, toute In maison tremblait ; mais 
l'anlique manoir n'f^tait pas banal. Il dominait 
la jolie vallée de la Bresle et un parc magnifique, 
planté de boires séculaires, l'entourait. La fa- 
çade, longue de 90 mètres, était en briques 
rouges, avec des pilastres de pierre. La mer 
ëtait proche, au Tréport, et on allait souvent 
jusqu'à Dieppe, dout Madame la duchesse de 
Berry avait l'ait son séjour d'été. 



enlru les niaÎDH de son (lia tAiuis-AuKii»re ik Bnurbnn llTiïk- 
ITôSi.puisde eon putit-Dls Lnuia-Chnrles de Bourbon II70I- 
1775i, à la mori iluiiuei il revint, à sonbéritier el cousin ger 
main, le duc de Pentliièvre. 

Mademoiselle de Monlpensier avait Tait reconstruire le 
chàtfuudonlelleavaitagrandi leparc- Le duc de PenihiËvre 
dès qu'il devient comte d*Eii (ITT6|, y réside. C'est lui qui 
Tail creuser le canal d'Eu au Tréport, construire une écluitc et 
am^liori^r le |>ort cL le» Jcli^es du Tréporl ; il y vient cbaque 
année, et c'est Ih que le surprend la Révolution. 

Sou» l'Empire, le ch.lleau et la sénatorfrie de Itouen sont 
donnas nu général de Ranipan. Napuléon y séjourne dei« 
roi» et ttongc, vers 1813, ù en Tsire un des pelais iinpériaui. 

En ISIl, le cliAteau fut renlitué h la ducliessc d'Orléans. 

En IMSl, Liiuis-Pbilippe qui était souvent venu A Eu chex 
son grnnd-pj're alors qu'il n'^tnit que duc de Chiirlres, n'y 
installe avec na famille, AusailM, il e'a<:cupe de réparer la 
cbAteau, forme In galerie do tableaiii. embellit le parc, res- 
taure réglise et les mausolées, etc. 

Ceatrurchilccte Fontaine auquel LouiB-Philippeavaîlconni> 
la dirccUon des travaux qui rétnblil le châlenu tel qu'on 
le voit aujourd'hui. C'est lui qui le mttubbi, car si le duc de 
Penlhièvre depuie'177e. dat« de sa première visite, y avait 
accumula meubles et tableaux, le cbdteau ayant été séquestré 
par décret du t octobre I7'J3, tout ce qu'il contenait avait 
été mis b l'encan ou bi-ùlé el le cli.Meau Ira n h for m ô en 
hâpital militaire. 




Î24 ADÉLAÏDE D'ORLÉANS 

Le duc d'Orléans, la duchesse et Mademoi 
seile avaicut quitté Paris, non sans inquiétude 
La saoié de Louis XVI 11 chaque jour d/rctioait 
ses jambes n'étaient plus qu'une plaie; d'hoi 
rihk'S soufTrauces le tenaient cloué daus 
fauteuil et u sa tête, penchée sur sa poitrine, n 
se relevait, plus qu'avec peine ' o. Le roi fJnissK 
dans la débauche. Mme du Cayla, cupide ( 
ambitieuse, augmentait les tentations de plaisîi 
où se complaisait l'imaginiition de ce victilai 
plus que jamais impuissant. Les excès 
Louis XVIII abréfrérent ses jours ■■'. A peine ii 
tallé à lîu, le duc d'Orléans reçut une leltje^ 
comte d'Artois: » La faiblesse du roi, écrivait-il 
s'est tellement aggravée depuis hier, mon cha 
cousin, que je me trouve dans la pénible 
cessité.. de vous engager k revenir ici le piv 
tôt qu'il vous sera possible «. 

Le i4août, Adélaïde, son frère et sa belle* 
sœur étaient auprès de Louis XVIII qui no le 
reconnut point. Ils restèrent aux Tuileries d 
midi à quatre heures. Le i6, '• le roi étant i 
plus maP ", ils se rendirent de nouveau ; 
a château ». <• Tout le mondeétait rangé autois 

1. Histoire de la Hetlauration par un ancien magii 
I Capefikue). 

2. Le mercredi, après le départ de la tlfvorit«, le docl 
Portât trouvait au roi <e le pouls petit, si pi^Lit 1 ■ 

3. H août ISai. 

4. Journal de Marie-Amélie iTnonsoN, Vie de JAm* 
Amélief. Cf. AiihbI, le Conslilutionntl des 15 pl 16 août. 
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de la chambre (te l'auguste malade '. » L'abb<> 
Roclier récitait les prières des agonisants. Le 
roi n'entendait déjà plus. » A quatre heures du 
matin, on lui mit l'alcali sou» le ne/,'' » ; il ne ût 
aucun mouvement, alors le duc d'AngouIûme 
s'étaut Hpproché de Monsieur: « Mon père, tout 
est fini, lui dit-il. — Sire, le roi est mort ", 
ajouta le comte de Damas. Le nouveau roi em- 
brassa tout le monde en sanglotant; on baisa 
a la main glacée du monarque défunt' », et 
comme Charles X, fort ému, sortait de la 
chambre de son frère, M. de Damas ouvrit les 
deux battants de la porte de la galerie de Diane 
et, d'unu voix solennelle, s'écria : « Le roi, mes- 
sieurs ". 

Une heure après, Charles X partit pour Sainte 
Cloud, entouré de toute sa famille. C'était le cé- 
rémonial du chAteau. 

Le ig septembre, une foule immense se pres- 
sait sur le (]uaî des Tuileries. A deux heures un 
quart, la duchesse et Mademoiselle d'Orléans 
arrivèrent au pavillon de l'Horloge, dans une 
voiture drapée de noir et attelée de huit che- 
vaux'. Monseigneur le duc de Bourbon vint en- 
suite. A trois heures, les acclamations du peuple 
annoncèrent l'arrivée du monarque ; on célébrait 



3iH AO^.LAlnF) d'oRLÊANS 

les runérailliîs de l^ouis X\'III où plus de cloai 
iiiillc personnes avaient été iiivili^cs. 

Chartes X fui reçu au pied du grand cst-atil 
par ic duc d'Orléans, le duc de Dourhon, la d 
chesseetMademoiticlIed'UrléaQti, les nianSrhan 
de France et les grands ornctcrs de sa niaise 
11 |iortail un battit violet et des épaulelles d'i 
getit. Le lit d'honneur du Feu roi avait ét^d 
dans la salle du trône. Api-ès le Afîserrrt. a 
jetu l'eau liémtc et, pour la première fois, l'a^ 
persoir fut présenté aux princes du sang par I 
grand aumônier lui-méine. Le duc d'Orléan 
s'empressa d'aller remercier le roi de ses bnnti^ 
Il avait élé k particulièrement sensible h rell 
qu'il avail eue pour lui à l'oecasion du gnupî 
Ion' ». o Oui, fil le roi. j'ai voulu que cela fl 
ainsi et justement je voulais vous dire que 1 
vous accorde le titm d'altesse royale. — Le ra 
nous l'accorde à tous? demanda le duc en M 
sitanl. — Oui, ii tous, reprit aimablemed 
Charles X, à la princesse Adélaïde, au duc A 
Bourbon n. Le duc d'Orléans voyait enfin oUdsl 
l'objet depuis longtemps poursuivi de tons s», 
vœux. On disait même que la duchesse deBeny 
avait un projet d'avenir pour sn lille (pi'elle 
voulait unir au duc de Chartres, nouirué parle 
roi colonel du i" hussards. 




8ACRB DB CHARLES X 

C'est avec l'uniforme de ce ri^simcnl el le cor- 
don du Sainl-Esprit que le jeune colonel assista, 
le 2y mai i8aâ, avec son père et tous les membres 
(le sa famille, au sacre de Charles X. u Le duc 
d'Orléans y déploya ainsi que l'ambassadeur 
d'Angleterre un luxe vraiment royal'. » Les 
équipages du preiiaier prince du sang surpas- 
saient tous les autres en élégance et il portait, 
parait il, sans trop de ridicule, la couronne du- 
cale et lu robe d'hermine el d'or de Pharamond "■'. 
Après le corps di|>louiatique, dont les costumes 
cbamarrés brillaient au soleil, venait M. 
Hothscbild. Il portail un « «niforuae rouge, avec 
deux petites épaulettes et rappelait Ji s'y mé- 
prendre ces marchands d'eau vulnéraire suisse 
qui encombrent les carrefours de Paris ' n. La 
daupbine avait une robe brodée d'argent sur un 
fond d'or. Madame était coiffée en cheveux avec 
une ronronne de tleurs. raO.lées de diamants, et 
Ka toilette de soie rose était lamée d'argent. Ma- 
demoiselle et Madame la duchesse d'Orléans 
étaient vêtues de robes blanches, rehaussées de 
broderies. 

Après le Veni C'rcofor, l'archevêque de Reims, 
Monseigneur Latil, s'avança vers le roi et le cou- 
lonnn. Les princes s'approchèrent alors du mo- 



1. .Ai'PtiiT, Dix ana à la Cour de Lauif-Philippt. 
3. Cf. Prince ue Jojnvjlle. Vieux S 
3. Th. Anne, Mémoires. 
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narque en s'écrinnt : < 
Les cris de vive le roi 
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• Viofil Rex in s-ternum ! 

i! «Juri-renl sans iulerrup 
tion pendant plus d'un quart d'Iicure. rempli! 
sanl la nef de l'antique catliédrale... Le 6 j 
le roi sacré, précédé des ducs d'Orléans el i 
Bourbon, Taisait son entrée solennelle dans 
ris. 

Aulîlre d'altesse royale, Charles X allait ajm 
ter bientôt un plus important bienfait. Dans 1 
projet de loi sur la liste civile que le miniâti 
des finances ' déposa sur le bureau de la Chaml 
des députés, l'article IV disait: « Les biens n 
titués h la branche d'Orléans,,, el provenant d 
l'apanage, constitué à Monsieur, frère du : 
Louis XIV, pour lui et sa descendance mascn 
line, continueront à être possédés aux méuiC 
titres et conditions par le cbef de la maîsond'O 
léans. » L'éloquence du général Foy .. couvril 
l'apanage^ •< qui fut volé parla Chambre, grâce 
à l'intervention duroî. Ensuite la loi du milliarf 
d'indemnités aux anciens propriétaires de bien» 
fonds, dépouillés par la ftcvolution, pourUnt 
combattue par le générai Foy, avec l'approb*- 
tiou du prince, fit obtenir au duc d'Orléans, aioN 
qu'à sa sœur, 17 millions de plus^, grâce II 

1. Villèle. 

2. DtiPiN, Mimoinn. 

3. En 1S30, Riir le tiiilliard il'indeiiiiiil.éâ, lOO millions rr*- 
laienl A départir. Louîs-Philippi- nrdunnii Truiili-mi'al 
feraient rei ou r au Trésor. (Voyez Ad. Lanni,, la ForlamM 

ifOrléanK.) 




l'avis fiivorabic du conseil d'Étal. La mort de la 
duchesse de Bourbon, survenue deux ans aupa- 
ravant, avait encore augmenté leur fortune. 

La sœur de Philippe- Egalité qui, depuis son 
retour en France, vivait en bonne intelligence 
avec son curé, avait fait une fin dévote. C'est en 
assistant aux vêpres, le lo janvier 1822', dans 
l'ancien Panthéon païen, sanctifié quelques jours 
avant par Monseigneur de Paris, qu'elle avait 
rendu à Dieu son âme un peu brouillonne, mais 
d'une expansive bonté. Son neveu et sa nièce 
devinrent ."^es héritiers ; le bel hôtel qu'elle ha- 
bitait, rue de Varenne-, fut lé|^ué à la princesse 
Adélaïde qui ne l'occupa jamais, préférant vivre 
toujours auprès de son frère, quand cite n'allait 
pas en Auvergne, dans la propriété qu'elle avait 
achetée en iSai, au duc de PrasUn. 

Mademoiselle aimait la vie à la campagne et 
s'y relirait volontiers, n Toujours pressée de par- 
tir pour Ftandan, elle ne l'était jamais d'en reve- 
nir^ 11 et quittait aussi à regret les bois, les ver- 
gers, les champs, les îles du château de Neuilly 
pour rentrer au Palais-Royal. 

Louis-Philippe, revenu d'Angleterre, avait 
cherché une maison de campagne. Le Raincy, 
Mousseaux étaient morcelés, sans habitation 



1. Cr. Comte DrcOB, la Mèreilii due teBnghien. 

2. Actuel] emenl l'umbaHRade d'Autrii'lic. 

3. Lellre de Louis-Philippe à M. de Runiign;. 
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[irifiri|i(ilp ; \'i||crs-(!ollffr(!U, sans parc ni l»T- 
iHii. Il i^changea avec la coiintiine ' les clidl'-a 
fie Neuilly et '1p \'illîers foiiire Jcs ^urÎM J(; 
Chiirires*, rur Salnl-Thomas-dii-Louvre. 

Li! clif^lenu clf Ncuilly avaïl éU^ BoiUelU fl 
Jigrntuli par sos dinV-rcnls possrssrups. Du j'iB 
(liivillon qu'avait fait construire, on 1741. Vo)r(C 
irArpcnson-'' par ("arlaud, il no rostnil que Ji 
biltimiMil [ii'inoi|>al. « à la romaine », dont li 
colonnes ioniqu<.-s i^tainnl diVori^cs de figurw 
reprt^sf-ntant 1rs attributs de la chasse H de I 
pf^clic ^ Aprùs la Rcvolulion-', Ncuilly ftil Ion 
à Tallcyranil qui meubla ma^inflqncnirnl les pi 
villoiis du Itord d<> l'eau ". Puis Murut, qui avt 

1. L'ncte Tut pnssA 1<^ 38 mars IH2(t d'nprèe In loi 1 
m jiiillnt ism ; en réatiU Louls-Pliilippe occu[iai( le cMUi 
Je Ncuilly ilepuia trois ans d^jA, puJsqua ClémciiliiM 
nnquil. en 1S17. ic 3 mai, el Joinville, en Iei8. 1« 11 août 

3. Qui nircnt esUmi*C!i 1.184.369 traaas et Ni^uillj-I.OMJ 
francs. (Cf. Dahnet, Neuillg.) 

S. Marc-René de Voyer de Ssulmy d'Argentan n v*nH 
par l'inlerméiliaipc dn Guyel, bourpjois île Phti" '' "••'^' ^ 
de Saînle-Poix; il'Arfzenson la tenait de Mnrie-X' 
Gramonl, caratesse de Gonlaul-Bîron. i|ui Vn\ 1 J 

du curateur â la BiicceA^iiin vacanto <la sieur l'i - | 

ICcrIipcat i£txponiUon aa tabltaa dt* hypothfi/ue' i 
eut lieu en 1Tfl6. 

4. rr. nuidi du amalnun et des élraits/era. TaiÉBï. V 
1787. 

6. Le '■ avril 1798, Claude-Pierm-Mnximilifn Badà it 
Sainle-Ft)i\, ancien minislre plfaipolenliaire ^n AllemifVt 
avait vendu te rlifitnnu de Neuillv h Jcanne-Cliarlnlte Bètfl 
on ]a Haye de Rîmi 'Mme de Motilee^eon) pour U s 
B70. 000 francs. (.Ic/e de vente el minuit des Mires dr rahSicati^ 
• 2WS. ArcliivoB de Paris ol du département de la SmhU 
8, Cf. L'abbé Bella>cëb, lihlnire de Neuillij prit parilt 
s tet châlfaax. 




acquis en l'nn iX hi château dp Villiers', achcia, 
trois aas après, celui de Neuilly. 11 y dépensa 
une partie des millions apportés d'Italie. L'aile 
gauche et la vaste salle !i manger en acajou, 
décorée, avec une magnificence toute royale, 
« de tentures représentant des (leura et des oi- 
seaux- M avaient été édifiées par ses soins. Il fit 
conslruire aussi l'aile droite où se trouvait la 
grande salle de l>al " qui vit les Fêtes auxquelles 
assista Napoléon en 1810 ; elle était en parfaite 
harmonie avec la salle ù manger^ n. 

C*est ainsi, sauf les dévjislatinns qu'y avaient 
ffiilles alliés en iRi5, que Louis-Philippe trouva 
le ch<)teau. Pauline Borglièse, en elTet, ;i qui Na- 
poléon l'avait donné, quand Murât était dcveuu 
roi des Deux-Siciles '', n'y avait fait aucune modi- 
fication, sauf qu'aimant les fleurs et ne craignnnt 
ni le faste, ni la dépense, elle avait arrangé le 
jardin avec beaucoup de goût-'. 



1. Dp Mme de Ilullion. (Cf. BulMin de la 1 
cipale hutnriqae fl arlUtique de yeuHly-sur-Seine, année IIKM, 
eommunicaUon ilu ilocleur MarmoUiin.) 

2. r.r, MoNTAurvET. le Hoi Louis-Philippe. Maie civile. 

:<- llrippiirt du docteur Marmultan §ur un plaD du cMlcau 
•\.- \--u\\\\ levé en 1H20 par t.efrnni^. (Committion municipale 
dr S.nilh,:. 

) Miii';ililcviDLpoHscsseurde Ncuillyle 12 venldse an XII. 
Il 1 iiviiii ,icheLë pour la somme de 230.U0(i fi'nncB à Marc- 
AiU'iiiio .[(lï^eph Delannoy. négociant h Paris, eL à Barb«- 
llr>-^;ilii' l.emiiire, épouse d'Ignace Vanlcrbei^tic, négociant 
il Arnslerdam, lesquels l'avaient acquis de MmedeMonteasoo, 
(Cf. Minuit dftlttlrea de ratifîcalion et cerllficat dexpoailion 
aa tableau de» hi/pothéijues.) 

B. Cf. I-eUre'de Pauline à M. Mirhpiot, fion jardinier. 
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M2 ADKLAÏIIF, D HBLKANS 

Louis-Philippe fit de noiniireuses acqfiisiUon 
Dès 1817, il avail. achi'l"^ plusieurs Ilots sur 
Seine et l'Ile iJe In Grande Jatto. En 1H19. 
agrandît le parc; en i8ao, on démolit l'î 
droite et. à sa plai!P, fitrent édifiés les appni 
ments du dtic d'Orléans et de sa sœur '. C'est 
que se trouvait te cabinet du duc. ■> Cette pii 
était l'une des plus modestes du château et 
se distinguait des autres que par le grand nomb 
des souvenirs de famille qu'il y avait réunis'. 
En iSai, il éleva la chapelle qui fit suite à 
salle à manger coaalruile par Mural, et la 
çade principale et la grille d'honneur furent 
faites en 1823. 

Toutefois, malgré toutes ces restauration 

Neuilly ne fut jamais qu'un vaste cfaâte 

Il sans prétention, sans architecture. compOi 

presque exclusivemenl de rez-de-chaussél 

ajustés les uns au bout des autres, de plaît 

pied avec de ravissants jardins* ». Le parc il 

auquel elln commande IS.OOO pîi'ds du rosiers. 1.000 de 
rinna, BOO de lau ri ers-rose s, IDncurneiits «ur Iti parc 11 
NeulUy, communiqués par le docleur Martnollaa A la «• 
mimion municipale de NeuUly.) 

1. U resie encore k l'angle du boulevard H'Ar^nson eldK 
boulevard de la Sauasaye, une partie du pavillon battlU pA 
Mme Adélaïde. L'a rchi lecture en eel as»>ez lourde. Kta A 
élé conservé â l'intérieur. On montre encore dans l«Janl| 
le vieux m koeou lier â l'ombre duquei la princessejonail 
piquet avec eoa frère (Cf. Viiile da pavillon de Mme JU 
laXde. par M. AuGÉ DE Lassus. Commistion manieïpalt 
Vieux-ParU, 1B03.| 

2. Mo NT AU VET. 

3. ['rintp iiK JoiKViLLE, Viriij^ Souvrnirf. 




pense' s'étendail des fortifications à la Seine 
lont il enformait un bras et s'égayait de champs 
■e roses, de (leurs partout,.. 
I L'intérieur du ch;lteau étaitorné de nombreux 
^jets d'art; les antichambres, du style de 
louis XIV, le magnifique salon des étrangers, 
pvec le remarquable plafond, peint pour d'\r- 
genson par Doublet et représentant le lever du 
soleil-, le vasie salon de réception avaient fort 
grand air, mais la famille d'Orléans préférait se 
réunir dans le billard. « Je vois d'ici ce billard, 
écrilJoinville, avec les tableaux qui l'ornaient: 
t Improvisateur de Léopold Robert; la Femme 
du brigand, de Schnelz ; le Ftiust et la Margue- 
rite nu rouet, d'Ary SehefTer ; la Venise, de Zie- 
gler, tous des chefs-d 'oeuvre. Je vois aussi les 
habitués : deux abbés d'abord, aux noms signifi- 
catifs : l'abbé de Saint-Phar et l'abbé de Saint- 
Albin, héritages des faiblesses d'arrière-grands- 
parents, bien avant la Révolution; puis encore 
un abbé à ailes de pigeon, l'abbé de Labordère, 
ancien grand vicaire de Fréjus, devenu, je ne 
sais comment, maire de Neuilly. Puis, le maré- 
chal de Gouvion Saint-Cyr, notre voisin immé- 
diat, autour duquel il y avait toujours un eercle; 
puis des amiraux : le comte de Sercey avec sa 
queue, un vétéran des guerres de i'Inde; l'amiral 
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ORLÉANS 

Villaumelz, des p<^n^raux, dos officiers qui nou? 
Fanatisaient avec les récits de leur» camp>- 
gnns. " 

Mais ji Nfuilly. la princesse Ad«Maïdp préfMil 
le château de Handan <, la fti^-ule. où ell<> se plai- 
sait, de ses résidences partinili^res. Il ôtaîl dam 
la destinée de ce manoir, du reste, de servir 
presque conslamnienl de demeure à une fcnmi''. 
La mère dn savant Pic He la Miriindolc enlrp|ifil 
les conalruntions | ire mi très, Marie de DcaiitTrr^ 
mont érigea en chiché-pairie la terre de Randan, 
Gcnevii^ve de DurfoH de Lnrge y laissa lt> sou- 
venir de sa grùce et la comtcHSe de Grrdiier ne 
la céda qu'avec peine. Mademoiselle d'Orléans 
voulut, comme ses devancières, agrandir son do- 
maine et en augmenter les dépendances. « Elle 
dépensait en acquisitions, constructions et répa- 
rations plus de ôo.ooo francs par mois- ". Mai* 

1. En 180(i, [i»r on jugeraenl du IS aoilt, le parti» dci 
biens de la Biiccession du duc ot dp la diirhcase de Prinla 
fui ordoiint». Il tnllul procéder ^ la veiile ilc la lern- * 
Raudiin ; le nouvnuu duc do Prasiio et In rnmfrswi if 
Tirollier, sa lanlp. se ri--ndircnl ndjiidiciiUiireK. En ISIlh 
eorntcKse de Grollier vendil sn pari nu comte i)o LavalMIr 
fl au gendre de cetni-.'i, lo li:in>ri di- Fopi,'i;t. 

r.a 18 septembre lniJI. W ,lii.- dOrl.'-an? el Modemoi^dk 
se rendirent dans U' fus -\,' (}.;„•■■ ir.onslihifionnell tl Ktt- 
l/iide iieheta au conil,' ,li> l'i.i-iiii ) ^mii-.. pnrlion qu) ro»- 
prennit le ehateau. Kii \^.!':, [:, pria,.e^-c Ad.'laïdc (Conftirf 
du 24 mars lH2fl) NI Tarquisilion de la pnrlie veniliw • 
MM. de Lavaliette et de Forget en m^nie leiupe que Jw 
lerres de l'ancien dmnaine de Pragoulio que le eoia\e^ 
Uvallotte avait eu de la moiswi de Pons. (Cf. Vicomtt u 
" — "" Notice tur Randan.) 

nT, Dix ann à la Cour du roi LouU-PhUtppt. 




Ur cnlfiidil au lieu d'embellir. Elle jcla Ji bas 
ftnliquc donjon qui semblail protéger la cam- 
igne el le remplatta par une vaste construction 
lifii^e sans art et di^nuée d'élégance. Le pay- 
ig»", par contre, est magnifique ; de la terrasse 
j château, la vue pftut tour h tour ou s'étendre 
ir la plantureuse Limagne, ou se jeposer sur 
iB montagnes prochaines. 

Randan est situé Ji cent lieues de Paris, non 
in de Riom. Mademoiselle y emmenait souveul 
rec elle ses neveux et ses nièces que leurs pa- 
ints presque toujours accompagnaient. On y 
tait dans la grande voiture du duc d'Orléans, 
irte de « commode anglaise », qui ressemblait 
ors it une « ménagerie ambulante' ». On coû- 
tait en route, fi Mogent-sur-Vernisson et à Mou- 
is, on les tiutorités venaient saluer la princesse. 

Aigueperse, on quittait la grande route. Le 
ige de paix, le maire, le curé prononçaient d'élo- 
lentes; harangues-; une population naïve elen- 
lousiastc acclamait Mademoiselle. La voiture 

it attelée à six ou sept paires de bœuTs ; <i des 
uvergnals en grands chapeonx et costumes (il y 
-ait encore des costumes) armés de gaules, diri- 
saienl l'attelage ; la voiture oscillait dans des 
It^min» boueux, coupés de montagnes et de 




AD^.LUI>E 

vallés ; on arrivait ptîiiiblciiipnt, 
au château ' t. 

A Raiidan, les princes se levaient de I 
bonne heure pt allaient dans la matinée voir^ 
nouvelles acquisitions faites par Mademnisi 
d'Orléans '. A dix heures, on sonnait le déjeo- 
ncr. Ils sont restés fameux ces iJéjeuners do 
château de Randan où l'on nvail installé lies 
cuisines « prodipieuses aux casseroles, poèks 
et marmilesà faire sauter, frire et bouillir l( 
les fruits et les légumes, tout le poil et la plut 
de la Limagnc^ ». 

Dans la journée, chacun faisait ce qu'il v 
lait. Le^i uns allaient en promenade dans la fc^ 
de Montpensier, les autres s'installaient j 
lire dans la magnifique bibliothèque. Madcm 
selle, le plus souvent, visitait ses domaines. 

Le soir, il y avait beaucoup de monde àdlnolj 
La princesse l'Ccevail dans la simplicité d'UD^ 
bonne et agréable vie de campagne. AprAs t 
diner, le duc d'Orléans lisait les journauji o 
jouait au billard avec les princes, tandis qui 
princesses s'occupaient à des travaux de coulure. 
Atthalin montrait dans son album les dessins 
qu'il avait «croqués a dans la journée, Monll<H 
sier disait des romances montagnardes et PaSr 
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Prince de Joinvii.i.r. 
8. Cf. Appert, Trognon, CuviLUKu-FLEunr, 
8. Ajalbert, C Auvergne. 



bprovisail, » bouflonnait à plaisir »... ou bien 
baillait la Marseillaise ', ce qui, du reste, n'em- 
il pas les habitanUde Rand:md'aller le len- 
demain, jusqu'à Vichy, rendre visite à la Dau- 
phine. 

Les paysans tenaient en profonde vénération 
la <i bonne Mademoiselle ». La priiicetise les ai- 
mait, les secourait, clic était leur soutien et leur 
guide ; en moins de trente ans, elle laissa plu- 
sieurs millions dans le pays'. Sous sa direc- 
tion, des écoles s'ouvrirent pour les jeunes filles, 
des ateliers pour les ouvriers ; elle fit bâtir de& 
maisons pour les pauvres, habilla les enfants et, 
chaque année, son séjour était marqué par des 
n grâces nouvelles'' ». 



1. Voyeï Cuvin 
8. V.î. Appeht. 
3. Vicornlc w. 1 



r, Journal inlime. 




I..-S fiivi'iirs i[u<- (;ii;irlrs X :ivail acconlt'-os au 
iir irOr'IAniis, l;i lioriiu; i^rAco du vioux roi, l'af- 
ivlin[i,ii.olrmoii.ni;iii.à Mnri.'-Aniôli.- hi .. I.uona 
)clliii:i ' " iiviiii'iil rtïiiiln plus tûriiiiblos Icri rel.v 
i(.iis,'nlrol.->,l(Mix!>rjm.'li.-s<li-larainiIleroynl.' 
.•■■< n-r.-|i(i(.iis, ;ui I'alais-i{oynI, .'■laicut v\nii]V(^ 
lurjiliis n.niilnviisfsoL plus l)rillanU-s. \.c duc 
I la ilin-hrssf il'Aiii,foul<>iiic y assistaioiit soii- 
riii. I<;s i,iiiiisln-s riaii'iilinvil.-s-'ol ia .lurl.<'sse 
.■ lîrri'v, i]niiriil ()ri ilaiis;»it, se relirait la cicr- 
iri-e. |-:ilc ollVail. l'Ile i.ussi, de siij.erbes fêtes; 
1 [iriiK-esse I.DiiLsc et In [iriiieesse Marie s"v f.it- 
iiiniL re[nan|iMT, l'une par sa Ixiauté et sa tlis- 




linction, l'autre par son entrain et son ardeur au 
plaisir ', Leur sœur, la peliLe princesse (".lénien- 
tine, à un bal d'enfants aux Tuileries-, reçut 
les félicitations de Charles X. Elle représentait 
une grande dame de la cour de Louis XV. Le roi 
était ravi : " C'est comme sî je voyais ma femme, 
dit-il, tandis que Mademoiselle de Beaujolais, 
avec une ^^ravité solennelle, dansail un menuet 
(lu Iton vii'ux temps'' «. Le duc de Chartres aussi 
avait sa grande partde succès. 11 parlait peu, ne 
se livrait pas, mais il valsait à merveille. Il 
avait, avec sa haute stature, la prestance d'un 
soldat, mais ses yeux clairs et les traits un peu 
elTéminés de son visage avaient conservé la grûce 
de l'enfance. « C'était un charmeur, charmeur 
de soldats, charmeur d'arlisfes, charmeur de 
femmes aussi'. " Tous les journaux parlèrent^ 
le mardi gras de 1829, de l'élégauce aisée avec 
laifuelle il avait porté la veille, chez Mme de 
Gontaul, le pourpoint et la fraise de François II, 
tandis que, costumée en Marie Stuarl, la cheve- 
lure en désordre et les jambes écartées, la du- 
chesse de Berry « faisait peine h voir'' h. 



1. Le 11 janvier 1S29, â un bal maequA chez la dui'liesfc 
tie Berry, • elles étaienl cosLumi^ea en tartarcsaea avef une 
additii>u de diamanU el ilc piurrea prèdeiipies du [>l<i4 liul 
effet ", (Ccvii-lier-Flevhy.) 

3. 2fi janvier 1»29. 

s. CI. CttVILLIEII-I'LEL'IlY. 

■,<. Prince de Joinviulk. 
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340 ADÉLAÏDE D'ORLÉA^S 

Concerls. bals, soirées, spectacles se succ^ 
daient au Palais Royal. Mlle Sonlag chercbaita 
à surpasser sa rivale, Mme Maliliran. Mademoi-^ 
selle d'Orléans dirigeait, Mme du Bignou chan-' 
lait une romance d'isolina et Nourrît la ballade t 
napolitaine du Casimir Delavigoe, Tutou jouait I 
de la llùte et Paër improvisait'. 

Aussi Madame d(;laissait les Tuileries où sa 
rigidi' belle-sœur la voulait voir olaustrée dans 
lestristessesdcsonveuvagc. Au mois d'août 1829, 
toutefois, la dauphincsuivit la duchesse de Bcrry^ 
et elles demeurèrent toutes les deux, pcndaat4 
plusieurs jours, au château d'Eu, chez le duc T 
d'Orléans. 

Au contraire de Marie-Amélie, jamais Adé-J 
laïdc ne fut l'amte des princesses de la branche I 
atnée et, sachant qu'elles « ne l'aimaient gut.-re,r 
elle le leur rendait -^ ». Elle ne se mêlait aux ré-J 
jouissances de la cour que lorsqu'elle y i 
forcée et vivait à l'écart, daas une sorte de fron» 
deuse bouderie. Si elle organisa les concerts d 
Tuileries^, ce fut pour obéir à une prière cour- 1 
toise de Charles X et aussi au désir du duc d'Or- -f 
léans, qui ne voulait point déplaire. 

Le duc, en elTel, par caractère et par calcul, j 
différait de sa sœur, non en sentiments, car il j 




pensail comme elle, mais dans la manière de les 
exprimer. Il attcndail : attendre élait sa poli- 
tique. [1 semblait inactif el il agissait, mais avec 
une prudence, une mesure, un tact d'une Imbi- 
leté consommée. Il voyait les Bourbons dnvenir 
de plus en plus impopulaires el il comptait sur 
le temps qui est un grand maître. Mademoiselle, 
à ne sa voir pas tempbriser. eût sans doute com- 
promis une entreprise dont elle assura plus tard 
le succès. Trop de hardiesse aurait tout perdu; 
s'efTaccr était la vraie tactique. 

Charles X, au reste, travaillait pour le duc 
d'Orléans. Il s'engageait chaque jour davantage 
dans une politique absurde et luneste et, comme 
ceux qui ne savent pas vouloir, il s'obstinait. Ce 
n'est pas qu'il recliercbât la toute puissance, il 
n'avait ni le goût, ni le moyen de l'exercer, mais 
il croyait utile à la France et pour lui-même ho- 
norable de rétablir l'ancien régime et l'absolu 
pouvoir de Louis XIV. C'était tenter une aven- 
ture inopportune oii — si tant est qu'ils s'y 
fussent engagés — de plus habiles auraient 

Ïhoué sans doute. 
L'opiniâtreté de Charles X n'eut d'égale que 
maladresse. « Plus gentilhomme que roi ", il 
protégea les nobles, ces nobles revenus de l'émi- 
gration .. sans avoir rien oublié ni rit^n appris », 
incapables et impopulaires, et sa dévotion tar- 
dive lui m soutenir les jésuites dans un pays 



ii2 aiiélaIiie n'oniÉANs 

où, mâme avant Voltaire, le peuple, pourl»nl M 
attaché fi la religion, ne l'élait gu^re h ses r 
nistres. De la sorte , il n'alii^na les classt 
moyennes qui avaient toujours, contre la i 
blesse et le clergé, soutenu le monarque. Le der» 
nier roi de France, non seulement ne compit 
noit pas que de grands changements s'élaie^ 
produits dans la société Trançaise et que 1 
bourgeoisie, en s'cnrichissaut, avait augmentés! 
puissance, mais il méconnaissait encore l'iiia 
toire de son pays. 

C'est ainsi que Louis-Philippe voyait c 
cer d'autant les royales destinées des membreS'l 
He la famille que ses aînés compromettaient lesj 
leurs par leur conduite ' ». Il semblait se tenir èj 
l'écart, faisait intriguer pour lui et. très liumhl 
il la cour, il avait surpris, par la sincérité app*) 
rente de ses démonstrations de loyalisme, la c 
fiance de Charles X. 

\ la mort de Louis XV!II, le nouveau roî^ 
s'était fait adresser un mémoire sur la situation 
de l'esprit public'. On y parlait des chefs du 
parli orléatiiste, de Dupin, de CLiniille Périer, 
de Laffltte, de Sébastiani, ■< mais, ajoutait-on, que J 
le roi ne se défie pas de S. A. R. le duc d'Or- | 
léans, ce bon parent lui est toujours dévoué •> 



1, ArrenT, 

3. Pbvchet. Mtmoirtt lirit iltt archive* de h polia 
de M. de L... (de Ulol.) 



INTRIGUES POLITIQUES IIB 

Charles X no sr défia point. Il ctail confiant, 
crédule et, « comme tous les êtres destinés à pé- 
rir, il était de cœur avec ses ennemis' ». Poup- 
lant ce mémoire était significatif: Camille Pé- 
rîer et Laffitte, Dupin et Sébastiani n'étaient-ils 
pas les protégés du premier prince du sang? et 
les maréchaux Macdonald, Molitoi', Mortier, 
Gouvion Saint-Cyr, qu'on avait désignés au roi 

* comme Taisant de l'opposMion li son gouveme- 
^ ment, ne trouvaient-ils pas au Palais-Royal un 

accueil empressé, des attentions flatteuses, tan- 
dis qu'au o château «,ils passaient après des 

' sous lieutenants d'une noblesse plus ancienne 

1 que la leur ? 

• u Les protestants s'unissent i\ la bannière or- 
•' léanîstc », disail le rapport de police et les « ré- 

^Jublirains, dont le rôle cstd'ôtrc la dupe des bo- 

K Àapartistes ou des orléanistes, auraient, en cas 
tfe crise, pour chefs visibles, le marquis de La- 

ï^a jette ' et le maréchalJourdan... « Mois le duc 
■^e Broglie, Guizot et Cuvier, mais Lafayette 
■^%4ssi étaient depuis longtemps gagnés au parti 

cf* Orléans. 

Iv^C. Ed. Drumont. 

^3». Cf, Visite de Appert à Lafayelle (1823) : à Appert qui 
^^^Vnandaïl h Lara,ypLle si le duc d'Orléans ne pourmit pas 
de France, H répondit : » J'eelime beaucoup Je 
d'Orléans... taaia en révolulîon on ne peut répondre de 
Cependant, ce prince aiii'uil bien des chances en sa 
ir el, pour mon compte, ai j'étaîR conauEté sur un choix 
■areiUe occaeion, certainement, il aiirail ma voix. « 
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;Vu reste, ce n'élnienl pas seulemenl les fam 
liers, mais encore les hôtes du Palais-Rovîil qm 
auraient dû être suspects à la police. Le duc 
avait des relations secrètes avec ranibassadeur_ 
d'iispagne et le Poreign Office'. Il stibventioBî 
nait un sieur Muller", conspirateur de profed 
sion et allait seul, le soir, chez le duc de Daï 
matic^ où il renconlrait le général Foy, Manud 
et Benjamin Constant. Il protégeait un muséfl 
voltairien établi cbez le libraire Bossange ' 
voyait d'importants subsides au comité gre 
faisait usage de sa fortune pour augmenter i 
popularité. 

Sa sœur, la princesse Adélaïde, restait moiul 
inactivc encore. Elle recevait le plus de monde 
possible, supputait l'opinion des bommes, le^ 
obligeait à prendre un parti à une époque où ils 
auraient voulu « ne s'expliquer et ne s'engager 
qu'ù peu près' », cherchait à « savoir des gens 
ce qu'elle voulait en apprendre" " et organisait 
autour d'elle comme un foyer d'opposition qui 
critiquait les actes du gouvernement avec har- 
diesse. Il ne lui déplaisait point qu'on l'a 
altesse jacobine et elle animait, par son argt 



1. Le Uiire noir de la police. 

2. Id. 

5. Id. 
1. Id. 
B. Comtesse de Boksne, Mémoireu, t. lit. 

6. Appert, Dix ans 4 la Cour du roi Louis-Philippe. 




et par ses paroles, le zèl« et le libéralisme de 
ses tidèles, 

A la cour, l'inlltience de Mademoiselle d'Or- 
It^ans étail négligée davantaf^e encore que celle 
de son frère, aussi en usait-elle plus ouverte- 
ment que lui. Elle allait chez le colonel Chail- 
lot, ami du général Berton '. Elle recevait avec 
bonté le fils d'un régicide proscrit, David, en- 
voyait 6,000 francs, puis 3.ooo, puis 2.000 au 
comité grec, s'intéressait à toutes les souscrip- 
tions, distribuait des secours. L'enseignement 
mutuel que protégeait, en opposition des frères 
des écoles chrétiennes, la partie libérale de la 
nation, était soutenu et adopté par elle ; elle ac- 
cueillait les hommes politiques dont le nom réu- 
nissait les suffrages des électeurs et des popula- 
tions indépendantes et osait soutenir les œuvres 
de bienfaisance israclitcs-. 

Au mois d'août 1829, le ministère Martignac, 
dont les opinions étaient sincèrement constitu- 
tionnelles et qui était plutôt toléré qu'accepté 
par la cour, tomba sous la coalition de la gauche 
et de la droite. Charles X, alors libre de toute 
contrainte, choisit comme premier ministre ce- 
lui qui avait été le favori et le conQdent intime 
de sa jeunesse, le princi^ de Polignac. La nou- 
velle de la composition de ce ministère fut 
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ronimi' un cou|i di* loosin dans toute la Frunc 
La famille d'Orléans était h cettp é{>oquc; rè 
au chaleau d'Eu où l'on se préparait h i 
voir la dauphins : » En arrivant au salon, i 
Cuvillier-Fleury, J'aperçois une préoccupatj< 
générale ; Mme de Montjoie ine présente le I 
nileur... Polignacminislre.Gourvoisiorininistï 
De Montbel minisire, Bourniorit. . . at-je bien iil 
Bourmont de iSk). Bouraionl de WalcrlM 
ministre!... Dans le «alon tout était rumeur 
Mme de Montjoie gémissait, Mademoiselle, déj 
malade, pnraissnît accablée... » 

Le 20 août, le Journal des Débats fut con- 
damné et la Quotidienne attaqua, pour avoir a 
sisté au procès en protestataire, le duc < 
Chartres qui fut morigéné par Charles X. Quelq!) 
temps aprè.s, le Globe, auquel Trognon et Cb 
villior-FIeury ' collaboraient, fut saisi pour u 
article de Dubois sur la France et les Bourbon 
et le fils aîné de Louis-Philippe reçut une i 
monestaliou du roi pour l'tre allé voir le géni 
rai Drouot. 

Les relations, pourtant, seinblaîcnt loujoui 
cordiales entre les Tuileries et le Palais-Royol 
Le i5 novembre 1829, le duc de Nemours ava 
reçu le cordon bleu ; le i" janvier i83o. ta dal 
phine fit aux enfants de la famille d'Orléai 

1. L'un, iii'écejileur Ju dur di; Joinvilli-, rniitrc du ili 

d'Aumalu. 




des cadeaux ■■ d'une grande magninuencc et d'un 
goût exquis « et les n'-ceptions recommencèrent 
comme l'hiver précédent. 

Les mars, eul lieu I ouverlure des Chambres. 
La dauphine, la duchesse de Bcrry el Mademoi- 
selle d'Orléans s'étaient rendues il la salle des 
sijances par le Louvre. La tribune diplomatique, 
où l'on remorquait. Tannée précédente, l'absence 
de deux ou Irois ambassadeurs, offrait un coup 
d'œil imposant ; tous les membres des légations 
étrangères s'y trouvaient rc^unis. Vers midi et 
demi, un huissier a annoncé à iiaute voix la 
cluuubre des Pairs. Aussitôt les Pairs de Fronce 
sont entrés, ayant à leur télc Mgr le chance- 
lier de France, en simarrc violette, et le grand 
référendaire. Le» messagers d'Iitat et les huis- 
siers à chaîne d'or accompagnaient le cortège. 
Les Pairs avaient leur grand costume de céré- 
monie, le manteau enrichi (< iiermine et le cha- 
peau à la Henri IV, ombragé de paniudies blancs. 
Presque tous les députés étaient présente et 
beaucoup d'entre eux furent obligés de se pla- 
cer dans les couloirs et dans les embrasures des 



A une heure, une salve d'artillerie tirée aux 
Invalides a annoncé le départ des Tuileries de 
S. M. Le roi a traversé la grande galerie du 
Louvre el estarrivé par la grande galerie d'Apol- 
lon dans un ]HTmior salon, où il a rc^,u les dé- 
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pulations des douze piiirs el des vingt-cinq dé- 
puLi^s amciK!s par M. le grand maître des céré- 
monies. 

Le corlcge s'esl bientdl mis en iiiarclie; les 
hérauts d'armes, les gardes de hi Manche. v£lu« 
de leurs tuniques d'or el d'argent et armés iIp 
hallebardes, se sont rangés le long di; l'eslraJi; 
du tri)ne. Les acclamalions les plus vives ont ac- 
cueilli rentrée du roi et des princes, derrière les- 
quels se tiont placés les officiers do la maison 
royale- 
Dans son discours, Charles X parla d' a insi- 
nuations perfides», den coupables manœuvres», 
de H ses droits' ». Par la fameuse adresse des 
a2i, inspirée pourtant par Koyer-Coilard, loj-a- 
lement dévouéàla famîlleréguante, l'Assemblée 
répondit que « le concours permaoent des vues 
politiques du gouvernemeatdu roi avec les vœuï 
de son peuple n'existait pas ". 

La Chambre fut alors prorogée, puis dissoute. 
C'était une provocation. Elle fut accueillie clans 
le pays par un formidable mouvement de ro(ti- 
nion. La couronne entrait ouvertement en lutte 



1. A cette phraee menaganle. Iechai>eau du roi lomba sut 
pieds du liuc il'Orlâana qui, Taytinl ramassi^. le Uni jasiial 
]a Hd du discours. • Bien des )tcns Drent alleDtroD A crtU 



t. 



Mlle d'Orléana dil le soir à la comtesse de Boi^oP 
• Pourvu que les ftazelles ne a't;iii|jarent pas de cet inciilunl 
pour Taire leurs sotfi corauientairee ! •■ Cf. Comtesse K 

Mimoirtt, t. 111. 
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avec la nnlion ; il fallait prendra un parti et se 
prononcer, non pour ou contre tels ou tels rai- 
nistres. mais pour ou contre le roi. Le duc 
d'Orlf^ans ne pouvait hésiter cette fois. Le duc 
de Chartres avait publiquement parl(^ du refus de 
l'impôt et la princesse Adélaïde, qui était de 
l'avis de son neveu, avait fait présenter le géné- 
ral Althalin à Cotmar avec le programme de l'op- 
position. (Miarles Dupin était candidat à Paris 
et les 2-21 votants de l'adresse étaient pour la 
plupart des amis du prince. 

De plus, on n'ignorait pas ii la cour que le duc 
d'Orléans sultvenlionnait un journal nouvelle- 
ment fondé, le National, a monarchi(|ue mais an- 
tidynastique ' » el qu'il protégeait la société 
« Aide-toi le ciel t'aidera ". 

Il en résulta un ralentissement dans les rela- 
tions des deux branches de la famille royale. 
L'invitation au jeu du roi arriva en retard au 
Palais-Royal et, au jeu de la daupbine, Charles X 
reçut son cousin avec froideur- :« Il y a un siticle 
que je ne vous ai vu, « lui dit-il. Un jour même, 
comme Marie-Amélie cl Mademoiselle Adélaïde 
prenaient congé du roi aux Tuileries, il leur dit : 
H II n'y a rien de plus facile que de faire de l'op- 
position à tort et h travers à mon gouvernement, 
ce qui n'est pas si facile, c'est de la justifier une 

l. Thiers réBUmail ainsi le progi'amrae de ce journal. 
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fois sur mttle ». •• Il y avait de l'aigreur dans 
parole» et dans ses manières'. « 

L'arrivf^e du roi de Naples mil \iav trêve à ci 
hostilités. Le iK mai, il dîna au Palais-Itovi 
a Madame la diicliesse d'Orléans, écrit Cuvilliee 
Fleury dans son Journal, nous a présentés à i 
reine qui nous a fait une grimace. Elle csl foi 
laide, elle et sa grimace. Le roi est scptuag^ 
naire h cinquante ans ; il est voûté cl son visagi 
csl couvert d'une forêt de poils blancs qui 11 
donne l'air d'un ours de la Baltique. » 

La fnmille d'Orléans désirait de fêter officil 
lement le roi el la rt^ine do Naples ;tu Palais 
Hoyal ; mais, comme ces souverains étaient Ifl 
hôtes de Charles X, il fallait pourcela que le rc 
de France consentit 6 accorder à son sim| 
cousin i( l'immense faveur» d'assister fi un 1 
chez une altesse royale. Charles X hésitait. Mai 
la duchesse d'Augoulflme 111 valoir que Marii 
Amélieétait sa parente 1res proche, tante an 
duchesse de Berry et sœur du roi do IVapIt 
Pour déciderson oncle, elle ajouta même : a C'( 
qu'elle est excellente, cetle eliêre |irincesse 
notre sang et de notre famille, elle .>. Le i 
céda et donna son jour". 

Le3i mai, à sept heures du soir, iiue compfl 
gnie des gardes du corps, dans son mngnifiqa 



2. Cf. Api-eiiT, DU a 



i /."itU'Pliitippr. 




CHARLES X Ai; PALAIS-ROVAL 



uniforme, arriva au Palais-Royal. L'illumina- 
tion commença à neuf heures. Toules les lignes 
du palais étaient ligurce» par (les lampions ; des 
guirlandes de verres de couleur hrillaient entre 
les iirlires et, sur les terrasses, on avait placé des 
pyramides de feu. Le duc d'Orléans avait fait de 
nombreuses invitations sans distinction d'opi- 
nions politiques. Le duc de Cboiseul, LafPittc, 
Benjamin Constant, .louy, Arnault, Gilbert de 
Voisin, le^énéralTIiiers, Tcrnaux, Dupinl'alné.., 
tous de l'opposilion, avaient été conviés. Vers 
onze heures, des courriers, des piqueurs, des 
ffardes du corps .'i cheval, des tambours battant 
au cliïimp, annoncèrent l'arrivée de Charles X. 
Il entra dans les salons du palais, précédé du 
tout son service. Il ofTrnit le bras Ji la duchesse 
d'Orléans, ledaupliinà Mademoiselle Adélaïde, 
le duc d Orléans à la dauphinc. « La musique 
excellente, réunie par les soins de Paër, aidé des 
conseils de Mademoiselle, se fait entendre. Les 
beaux gardes du corps du roi sont i> leur poste 
et rendent les honneurs aux souverains. Les toi- 
lettes, les diamants, la richesse des apparte- 
ments, des tentures, des dorures, des tableaux, 
des bronzes que reflètent mille et mille fois les 
glaces donnent à cet lu fêle un aspect fée- 
rique'. >i 

" A|irès l'entrée desquadrillescuslutués. écrit 
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le prince de Joinville. le roi alla se promener sur 
1(1 terrasse qui s'étend su-dessus de la gnierie 
d'Orléans. Les femmes y circulaient décolleléet 
huil la nuit était belle el chaude, éclairée, 
comme en plein jour, par des illuminations 
éblouissantes... Je courais devant Charles X pen- 
dant qu'il faisait celte promenade et je le vi» 
s'avancer avec sa taille droite cl son air vrai- 
ment royal vers le parapet de la terrasse, du cOti 
du jardin. Il agita plusieurs fois la main pour 
saluer la fouie... 11 n'y eut ni cri de: Vive le' 
roi, ni cris hostiles... Un dernier salut de 1»' 
main, accompagné d'un «Bonjour mon peuple »'■ 
que le roi dit moitié sérieusement, moitié plai- 
samment, et Charles X s'en alla. Je ne devais 
plus le revoir. Presque immédiatement la fouie 
prit les chaises du jardin, les empila dans le 
parterre où était le canon de midi et y mît le feu. 
Il fallut appeler la troupe et faire évacuer le jap 
din... .. 

Charles X était parti, suivi du dauphin et de 
la dauphine, avec le mi^me cérémonial qu'à sol 
arrivée. C'était la dernière fois qu'un duc d'Or- 
léans recevait chez lui le roi de France ' . 



I. Quelques jours après, le duuphin et la daiipbmc vinreti 
Taire une visite uu Palais-Royal, Mademoiselle d'Orlems, 
fUotiDdlepoHéQ. ne quitta pas son appartement, n)ni>< le ilw 
et la ducheâse d'Anx^ut^nie se llrenl annoncer chez rlk- 

Cetle visite, faveur bien rare de lapartdea deux augasK* 
Apoui pour S. A, R-, dura vinict minutes environ AI 
lorsque Mme la Jucliedse d'Orléana eut remis. 
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c'est l'étlqnetle, le rnsDluau sur lee épaulep de Mme la 
dauphine, les princes des Tuileries TurenL reconduit.-; par 
Mme la dueheMe cl le dut d'Orléans jusqu'au premier degré 
(lu grand eBcalier. AlorB, le dauphin eul une absence, car 
eu place de dire •• adieu >■. il prononça plusieurs foie ces 
inoli« ; ' parole d'honneur, parole d'bonncur ! » 1.^ dauphine 
s'cutpara de son bras el ils gagnèrent leur voiture... 

... Je contai à S. A. R. l'absence du dauphin au moment 
où il venait de quitter Mme la duchesse et Monseigneur : 
•I Je n'en suis pa» élAunée, mon cher, répliqua la princesse, 
d'après ce qu'il m'a dit à moi-mituie. vraiment ce pauvre 
prince baisse bien, je ne sais où s'arrêtera cet aiTaiblisse- 
ment intellectuel, sa Tcmme te voit bicnel paraitensoulTrlr. 
Dieu veuille que cela ne le porte jian k de plus grandes 

inconséquences. ■ Appert, DIt ans à la Cour dit roi 

Louin-PhiUppe. 
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QUATHIKME PARTIE 

LA MONARCHIE DE JUILLET 



Ugnoture des oriiiuinanrtn. Imlignaliori dt- Maiifimoiaelle 
E- d'Orléane — VisiLe de la l'uuilesee île Boi^iMPiUn princesse 
l Adélaïde. — Le soir du 27 juillet au cbftleau de Neuilly. 
■ Les anKoissee de ses hAteâ dans la journée du 38. — Vi<'.- 
Itoirc des insurgée. — I.e duc d'Orléans au ftaincy. — Lee 
[ COCArdeH tricoloren de MademolseUe. — ArilueuL'e rie 
jurs A Neuilly. Oiipîn, Thiers. Casimir Uelavigne, — 
l Altilude décidée de la princesse Adélaïde. Tris^lesse do 
I Ma rie- A nié lie. — Négociations de la comtesse de Boignc. 

' Dépari de la famille d'Orléans pour Paris. Parie, le 

oir du SI juillet, 



Le matin du 26 juillet i83o, Paris connut par 
e Moniteur les ordonnances qui dissolvaient la 
. Chambre nouvellement l'-liie, rétablissaient la 
censure pour les journaux, abrogeaient la loi 
électorale existante et la remplaçaient par" un 
mode d'électionqui restreignait le droit politique 



L 
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déjà si restreint et rendoil illusoire le gouverne- 
ment repn'sentalif ' ». 

La famille d'Orléans était, depuis quelques 
jours, iu^lullée à Neuïlly. Ce fut unp o conslerna- 
tioD générale n lorsqu'on y apprit le coup d'Élal 
de Charles et de ses minisires » Dès re inomenl, 
toutes les habitudes paisibles cl ré{;ulièresdcU 
maison furent changées. Le salon devint un ren- 
dez-vous de politique^ »... Le duc d'Orléans 
était assis sur lo grand divan adosst't à hi chanibn 
de la duchesse. <• Il était triste, il parlait peu. il 
écoutait^. " Chacun donnait son avis. Les pré- 
cepteurs des princes [l'Éducalion, comme oiiIh 
appelait) étaient là . Trognon disait que la Franc* 
n'était pas prise au dépourvu, qu'on s'élaitoi^ 
iiisé à l'avance pour le refus de l'impôt. Le prince 
l'interrompit très vivement : u Non, non, ne 
croyez pas que les choses se passent ainsi...!/ 
soufflet a été donné, il sera rendu * ». 

« Ils sont fous, répétait-il sans cesse, ils vodI 
« se faire exiler encore! Oh ! pour moi, je Ta 
M déjà été deux fois ; je n'en veux plus, je ttsif 
H en France"' ! » 



1. Odilon Barrot, Mémoires. 1. 1. 

3. Cuvillier-Fleuhï, Journal inlime. [\ dessein et pir" 
souci de l'imparlialilé, nous nvone accumulé dsneMcb»' 
pitre les citations des écrivains qui n'ont pas quitl*" 
îamille d'Orléans pendant les journées de juillet.) 
a. Cuvlllier-Pleuby. ^^ 

1. Cr. TnooivON, Vif de Marie-Amilie. ^^M 

5. Prince DE JoinviuLE, Vieux Souuenirt. ^^M 

te A 
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Mademoiselle envisageait la siluutîon avec 
fermeté ; déjà elle avait pris son parti et ne cber- 
cliail plus qu'à vaincre les scrii|>iiles de famille 
de Marie-Amélie et à faire tomber les dernières 
hésitations de Louis-Philippe. Elle s'exprimait 
avec vi'hémence, avec indignation et « comman- 
dait la réserve à tout le monde' », mais parlait 
du roi et de ses ministres, non sans amertume. 

Le soir de ce jour, on apprit ù Neuilly la pro- 
tesiation des journalistes. « Une sympathie pro- 
fonde se prononça pour eux dans loute la fa- 
mille -'. « Tliiers, Mignet, Carrrl, rédacteurs du 
National, àe Réniusat et Guizard, rédacteurs du 
Globe, Cauchois-Lemaîre, nidacleur du Consti- 
lulionnel, Alexis de Jus.>*ieu, rédacteur, et de 
Lapelouse, gérant du Courrier français, Léon 
I Pillet, gérant du Journal rie Paris étaient des 
I amis politiques >lu duc d'Orléans. Aussi, quand 
le comte Mole, qui dînait à Neuilly, parla de la 
résistance légale qu'il fallait opposer aux ordon- 
' naiices, il lut mal accueilli. La princesse Marie 
> préconisait l'insurrection; sa tante, Mademoiselle 
, d'Orléans, adjurait son frère d'aller ti Paris se 
■[ mettre à la tête de l'opposition, Mme de Monl- 
' joie -soutenait celte idée avec beaucoup d'énergie 
et la princesse Louise attaquait sa gouvernante^ 




qui, seule n\oc ta duchesse d'Orléans, fsembk 
approuver le comlc Mol<i. 

Le mardi ■i'], ou appril à Neuilly tes délaib 
des troubles de la veille. CVlail peu de nhosiv 
une échaulTouri^e, « Le prince avait dunni- rcii- 
dez-vous i\ une vieille dauie anglaise, sa voi^ue 
à Twickenhani, pour lui faire visiter son parce) 
ils le visitèrent', » A quatre heures, arriva la 
comtesse de Boigne. Elle fut reçue par Mademoi- 
selle qu'elle trouva n désolée des ordoiiuauce>. 
1res inquiète de refTervescence populaire... r-l 
fort iuipntieutée surloutde la crainte que le nom 
de son frère fût compromis n. 

« Nous causâmes longuement, écrit Mme <\' 
Boigne, mais il ne fut pas question du rem^df 
que Neuilly pouvait éventuellement fournir iiii»' 
position devenue si critique : Sans ces deuxrf- 
rémoniesdela messe du Saint-Esprit et de l'ou 
verture des Chambres o(i il nous fallait assiâUr. 
dit la princesse Adélaïde, el la misérable atlrafc 
qu'on nous a faite, nous serions partis samnli 
pour Eu et en dehors de toute celle bagarre. 
Quand j'y pense, je suis prête à m'en arracher 
les cheveux'^... n 

La fille de Philippe-Égalité, comme on 
ne se livrait point, môme aux plu,s dévoués 
de sa famille: » Si Tintenlion de la prîncessl' 




â 




MADAME ADÉLAÏDE, 



1 



T.E aoift DD 9J JrTLI.BT A NBtriH.Y 9!» 

Fêlé de me mystifier, elle y a parfaitemenl réussi », 
remarqua la malicieuse coinlesse de Boigne, en 
quiLlant Ncnilly ' où elle n'avait rencontré ni la 
duchesse d'Orléans qui se promenait dans le 
jardin, ni le duc qui se cachait, ni les cnl'ants 
qui éLaient partis pour l'école de natation. 

Kn rentrant le soir, les jeunes princes racon- 
tèrent ce qu'ils avaient vu à Paris. Les troupes 
occupaient la place Louis XV ; il y avait n un ré- 
giment de la garde et rarlillerie de l'École mili- 
taire* ». " mèche allumée ■' n. Près de la porte 
Maillot, les princes avaient renconiréla duchesse 
de Berry à cheval, entourée d'un grand nombre 
d'écuyers et ils l'avaient amicalement saluée. 
Après le dlnor, il n'y eut aucun visiteur à 
Ncuilly ^. Réoumoet Vatout allaient et venaient, 
ap|)ortant des nouvelles. La salle de billard, lam- 
brissée de stuck précieux et dont les voussures 
et le plafond étaient ornés de peintures et de 
sculptures dorées ', n'avait pas son aspect accou- 
tumé de gaieté calme et familiale. Les portes 
donnant sur la terrasse étaient à peine enlr'ou- 

1. EUo ae rendit, avant de partir, chez, Mme de Mtnljoie 
La dame ri'lsonneur de la princoBse .\d*l3Ïde linl h |ieu 
près le mi^ine langaji;)! que su inailresBe el se montra 
* désespérée aussi qu'on ne Xùl pas à Ru ". " Cela me parul 
l'impreasion de la maiiton. " Cotiileesc dr BoinraE, Mémoire», 
t. III. 

2. Prince de Joinvili-e. 

fl, TROr.NON. 

i. Cf. TbOONON, CtlVrLl.lKB-FLEl'RY, 
I, MONTALITET, LtlU civiU. 
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SAO ADÉLAÏDE D'ORt^ANS 

vortes. M Tout le monde était assis sur les canapés.» 
Personne n'osail parler. Le duc soupirail, Paf>J 
fois, il se tournait vers la princesse Adélaïde el loi | 
disait quelques mots à voix basse. La duchesM 
IrisLc, abattue, « recueillie dans sa douleur' 
évitait de regarder, « priail sans doute ^ ». 

Le mercredi malin ■', Ciivillîer-Fleury f 
pour Paris où sa famille était restre. tl revinllj 
Neuilly à grand'peiiie : Paris fermentait, racoïkj 
ta-t-il, on arrOtail les voitures, on les brisait p 
en faire des barricades. Il Taisait une chaled 
étoulTantc. « Tout carrefour avait sa digue i 
pierre * <', élevée par des gens, sans veste, « les 
bras nus •>. Partout ou se préparait à combattre. 

La journée se passa à Neuilly « dans les an- 
goisses de l'incertitude''»- Ce n'étaient que nou- 
velles et rumeurs contradictoires. Pendant If 
dîner, on commença A entendre le canon ton- 
ner. L'aprés-midi, la famille se réunît dans U 
salle d'éludés du prince de .loinville; Lamac 
étaitc. borsdcini », Trognon s'indignait et « criait 
très fort «, Cuvillier-Fleury était « féroce et « I 
parlait que de massacrer les ennemis 
entendant le bourdon de Notre-Dame qui ( 

1. Thm'.ndn. 

3. Id. 

s. 2SJuiMel. 

Liigonde d'une lithogiapliic po|iulaire, publiée fm~î 
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naitle locsin, chacun maudissait Mgr de Qué- 
leii qui, disait-on, ayant suggf^rc au roi les or- 
donnances, était ainsi responsable des troubles 
de Paris. « L'indignation du prince et de 
Madame Adélaïde s'exprimait beiiucoup plus 
fort que les autres'. » 

Le soir, on se réunit devant le salon, sur la 
terrasse. 11 faisait une nuit magnifique, mais, 
sur Paris, les canons grondaient sans interrup- 
tion. Les nouvelles arrivaient; elles étaient ef- 
frayantes. « Le prince, avec sa femme et sa 
sœur, se promenaient ii l'écart, dans un étroit 
espace, s'arrétanl sans cesse, et revenant sur 
leurs pas-. » Vers dix heures, on n'enlendit 
plus le canon. A minuit, l'Anglais Tuthill, en- 
voyé à Paris, arriva haletant et couvert de sueur ■ 
Le peuple n'avait pas perdu tout espoir, mais on 
craignaitque hienldt il ne fOt obligé de reculer, 
faute de munitions. Un se coucha sur cette mau- 
vaise nouvelle que le lendemain matin, vers 
huitheures, vint confirmer le peintre Ary Schef- 
fer : a Les royalistes sont victorieux, dil-il. les 
Parisiens sont découragés, leur défaite est cer- 
taine, TliitTs et Mignet ont fui -K n 



1. CllV[LUtll-|''LEUnT. 

2. /rf. 

3. On a dit que Thicrs était parti pour Montmorency, maia 

Mlle Dosne, nous a assuré un dp ses 'tiiniliera, racontait 
souvent que son beau-frère s'était réru^i^ 'i Bessancourt, 
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(■ Ce n^cil nous fil grand mal », <W:rit Cuvîllier- 
Klpury. On était navré ol drjà l'on songeai! a 
quillcr N'euilly pour écliapper aux représailles, 
quand, une heure après, tandis que la tamillc 
s'iUnit rôfugii^e au petit ciiilleau, la princesM j 
Marie vint en courant: « \'icloirc ! vicloireî j 
cria-t-clle, la garde royale s'est renduf^, elle esl'^ 
désarmée, revenez au salon !... » 

Au salon, M. Badouix racontait les détails de 
ce grand événement. Il avait vu dans la rue (I 
la PépiniL-re un bataillon du b* de ligne fraternij 
ser avec le peuple', changer ses uniformes ii 
litaires contre des vêlements civils. 

Après Badouix, d'autres messagr-rs étaient ve- 
nus annoncer la victoire des insultés et l'occu- 
pation du Louvre et des Tuileries ; dti reste, on 
entendait se rapprocher la bataille ; les troupes 
royales se retiniienl sur Saînt-Cloud el Bou- 
logne : un boulet vint en sii'Oant s'abattre près 
du château -, en inOiue temps que des soldais en 
déroute frappaient aux grilles du parc. « On leur 
ouvre, on les fait entrer, on lus fait manger, on 



1. Voyez, les lilhiii;ni]>>ii.'-^ t;ni;cliii.'in lUililiollif'iiijL- nulin- 

2. Cf. priticp lie JoTMiLLt, 

ApK's I8»0. Mlle tl'Orli^atis fit élever, â la place m^mr où 
l>uuli>t élnit tombé, une runlaine all6)fi)riquc eur ItKjiidk 
1 inwrivit ces niota : - Le jeudi ïa juilLel l83o, li- boulel 
(ilir prindpal du baâ-relief, a Ht lancé iJan» le pnrv iln* 

château de Neuilly, par les troupes de In garrie royale ipti. 

rcpouiséeH de Paris, «e reliraient «ur le bois de Soulognf. • 
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^B leur donne des cas(]ueUes, des blouses... el 
^1 on les passe en bateau de l'autre ciUé de la 
^H Seine '. 

^H Dans la nuit du miir.li au nicrcredi, le due 
\ d'Orléans, prévenu par Mme de Bondy et crai- 
gnant quelque atleiitat contre sa personne, avait 
quitté le château de Neuilly et était allé se ca- 
cher dans un pavillon isolé de son parc^. Seules, 
la duchesse d't)rléanset Mademoiselle Adélaïde 

» connaissaient le lieu de sa retraite el lui trans- 
mettaient secrfctement les nouvelles de Paris. 
Mais, pensant que, dans l'excès de leur mécon- 
tentement, les royalistes pourraient bien venir 
s'emparer de vive force du duc d'Orléans, Ma- 
L demoiselle, le vendredi malin, le fil partir pour 
^H le Raincy, accompagné seulement du fidèle Ou- 
H darl. 

^H Le duc, habillé fort simplement, portait un 

^H chapeau gris avec une cocarde tricolore que sa 

^B sœur lui avait donnée. La princesse Adélaïde, 

^Ven effet, après le coup de canon tiré de Courbe- 

^B voie, avait dit h la duchesse d'Orléans: « Ma 

^ chère amie, dès ce moment nous ne pouvons 

rester avec ces gens-lk ; ils massacrent le peuple, 

tirent sur nous, il faut prendre un parti. » El 

elle avait déchiré les étoffes de soie de couleur 

rouge, blanche el bleue de sa garde-robe el fa- 
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briqué, avec ses pelîlâ-neveux et ses nièces, des 
cocardes nalionales qu'elle avait distribuées elle^ 
mèuie à tous les domestiques du palais '. 

Après le départ du duc, la duchesse t'I Made* 
moiscllc d'Orléans étaient restées seules au châ- 
teau car, la veille, on avait fait partir en Imita 
liflle pour Villiers les princes et les princesse^; 
Nouilly vit déliler ce jour-là une foule de gen« 
importuns ou zélés. Thiers arriva à cheval, vetS 
midi, avec le peintre Ary Scherfer. Dupin i 
Persil l'avaient précédé : o Je fus introduit seul 
auprès de Madame la duchesse d'Orléans, écril 
Dupin'-. Lorsque je lui annonçai qu'on jetait lea 
yeux sur le duc, pour lui confier le gouvi^nie 
ment des affaires de l'État, elle se montra for 
émue... et me dit: •< Mais le duc d'Orléans estu 
Il honnetehomme,iin'entreprentira rien cootreU 
" roi 'P. La duchesse versait des larmes... je lui d 
que j'avais vouluseulementinformer le ducd'O» 
iéans de ce qui venait de se passer et j'exprim 
ledésir de voirMadarae Adélaïde.,. Elle se monlr 
beaucoup plus décidée : " Je ne sais pas, i 
dit-elle, ce que fera mon frère, mais je connaJi 
son amour pour son pays et je pense qu'il fer 
tout ce qu'il dépendra de lui pour le ^«auver d 
l'anarchie o 

Quelques instants après, Thiers et SchcITer 



1. Voyez .\rpf 
W 3. Mimoire». 
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reçurent le plus gracieux accueil. Mais, aux pre- 
mières parolesqu'ilsvoulurent prononcer ■ « Mon- 
sieur, tlil la duchesse en s'adressant à Schcfter, 
comment avez-vous pu vous charger d'une sem- 
blable mission? ijur Monsieur l'ait osé, je le 
conçois: il noua connaft peu, mais vous qui 
avez iHé admis auprès de nous, qui avez pu nous 
apprécier... ah! nous ne vous pardonnerons ja' 
mais cela ! n Alors, tandis que tes deux négocia 
leurs restaient interdits. Mademoiselle d'Urléans 
s'écria : « (ju'on fasse de mon frère un prési 
dent, un garde national, tout ce qu'on voudra 
pourvu qu'on n'en fasse pas un proscrit ! > 
C'était une acceptation. Thiers n'eut garde, de 
peur de méconlcnler Marie-Amélie, d'en de- 
mander davantage et, prenant congé, il se 
tourna vers In princesse Adélaïde : « Madame, 
lui dit-il, vous placez la couronnedans votre mai- 
son ' ! " 

Les messagers se succédaient au salon. « Dans 
le nombre des amis véritables de la famille se 
dislinguaient les deux Delavigne. Casimir fut 
admirable de dévouement, d'instances nobles et 
pathétiques, d'éloquentes prières. » La duchesse 
lui prit les mains avec attendrissement. >i Mon 
mari éprouve les scrupules d'bonnète homme », 
dit^elle, mais Mademoiselle plus décidée : h 11 

l. Cf. CuviuuF.n-FLEUBY, Louis Blanc (UiXoire île Dix ani) 
BiLLAULT ne GÉRAINVIL1.B {UMoiit de LauiÈ'Pkilippe\. 
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fniil qiifi la niiambre des députas se prononce 

1 fait, mon fnVre ne peut hésiler t't s 
fait, j'irai moi-mÔme à Paris et je promettrai a 
son nom sur 1» place du Palais-Royal, autnilie 
do peuple des biirricadcs ' n. Elle eût It^tiu p 
rôle. Elle était ambitieuse, d'un caractère 
lureus et douée de beaucoup de résolution. î 
liaiiie pour ta branche atnée était vive ; elle ne 
s'en cachait pas, du reste, car, ce jour-là. ell*' 
parla des tiourbons avec une telle violence 
qu'elle étonna même les auditeurs -. 

On eonvint alors que le duc serait, prévenu par 
M. de Montesquiou ; il semble toutefois qu'enlre 
les châteaux de NeuiUy et du Raiitcy il n'ait ja- 
mais cessé d"y avoir de secrètes communica- 
tions, et ii'a-t-on pas dit aussi qui> In procla- 
mation 3, lancée le matin de l'hâlel du ban- 
quier Laffitte, avait été inspirée par la prin- 
cesse Adélaïde? Mais tout reste obscur dans 
celte journée 

Les nouvelles qui annonçaient le résultat de la 
séance de la Chambre des députés parvinrent ii 
cinq heures du soir à Neuilly, où le duc d'Or 
léansse rendit quelques heures après. Comme il 

1. CtrVLLLIEH-l-'LFUHr. 

2. Cf. La Rochrfoucaulti, Mimairtn, l. IV'. 

S. C'est celle qui cummeoçaiL ainai : n Charles X ne pfsl 
plus rentrer dnnf Paris ; Il a rail couler li» sang du p«ipl' 

" La république noua eiposeroil A d'aiTreuai^s diviaioiii. 
ellr nous brouillerait avec l'Eurupe. Le duc d'Orléans cil 
■ e dévoué, et.-.,. ■> 
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importail que son arrivi-e fût tenue secrète, il 
ne rentra pas au château. Sa femme et sa sœur 
le rejoicnirent « dans un endroit retiré du parc ", 
appelé les paleaax ronds. C'est là que se iirent 
les adieux, car le prince, dont Mademoiselle 
avait animé le courage, " partit aussitôt pour 
Paris, k pied, quoique harassé de fatigue' ». 

Le lendemain matin, dans tous les carrefours 
de la ville, des hommes s'arrêlaientel lisaient à 
haule voix la proclamation* du duc d'Orléans, 
lieulenanl général da royaume. 

On apprenait en môme temps la Formation 
d'un gouvernemeut provisoire. Le général Sé- 
bastiani, disail-on. faisait partie du nouveau 
ministère. La comtesse de Boigne, qui savait 
l'aversion héréditaire de Pozzo di Borgo ^ pour 
Sébastiani. décida, sur leseonseiLs de Pasquier, 
de faire une démarche auprès de la princesse 
Adélaïde pour empocher, si c'était encore pos- 
sible, la nomination du général. Elle avertit 
Mme de Montjoie de ce qui se passait et, sur un 
billet de la dame d'honjieur l'appelant fi Neuilly, 
elle purtil à pied, malgré l'intolérable chaleur et 
les diflicuilés de la route. Elle fut re^^uc par 
Mme de Dolomieu et aussitôt introduite par 



s. Celle qui se U-niiiniiU [>,ir \ic-^ mots : 
«léâonnaie une viSriLi!. <i 

a. AmbasBadeur de Husaie en France ( 
tiani, d'origine corse. 
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ADÉLAÏDE d'oRLÉANS 

^ Haiis l(^ cabineL de Mademol 



Mme de Mimljoi 
selle - 

La princesse remercia Mme de Boigne di 
dévoucmcnl. et lui moutrn du reste un moli 
due d'Orléans qui disait: » II n'y a pas it hésiter, 
il ne faut pas aliéner Pozzo. Sébaslinni ne sera 
pas nommé. Tachez de le faire savoir». La 
comtesse de Boigne se chargea rie celle com- 
mission. Ensuite elle rapporla à Mademoiselle 
len termes de la proclatnatioti publiée le malin 
môme dans Paris. Adélaïde parut satisfaite. Au 
reste, elle ne dissimulait plus ; l'intervention de 
son frère,disait-olle, était nécessaire; il devaitse 
jeter au milieu des comballants pour conjurw 
la guerre civile et " s'emparer du pouvoir ïo 
titre le plus raodcsie, de faijon j'i n'erfaroucbr/ 
personne ' w. 

Pendant qu'elle parlait, Mme de Dolomieu 
était entrée : h Allez vite chez ma sœur, dit alors 
Mademoiselle à la comtesse de Boîgne, et lAchti 
de la remonter ; elle est dnns un élal ter- 
rible-, n 

La ducliessc d'Orlcaus se trouvait dans s» 
chumbre à coucher, lille sanglotait : « Oh! 
quelle catastrophe, quelle catastrophe !... rJ 
nous aurions pu être à Eu », murmura ît'-elle, El 
comme iMme de ttoigne, pour « la calmer un 






t. 111. 




peu ' », essayait dp comparer le duc d'Orlt^ans h 
Guillaume III d'Angle Uirre : « Uieu garde, Dieu 
garde, ma chère, ils l'appelleraient usurpateur! .i, 
répoudil Marie-Amélie en pleurant 

La comtesse, alors, l'engagea " à se laisser 
nioins abattre- o et osa miîine lui conseiller de se 
rendre à Paris, en voiture, avec tous ses enfants, 
en voilure de gala , avec la grande livrée. A cette 
idée, la duchesse d'Orléans se révolta : « Cela 
me répugnera beaucoup, dit-elle. Cela aura l'air 
d'une espèce de nargue, de triomphe... vous 
comprenez... |)our les autres. J'aimerais bien 
mieux arriver au Palais-Hoyal s:ins que cela 
fasse aucun effet '. " 

C'est ce qui fut décidé et, ie soir uii^me, la uuit 
venue, Marie-Amélie, Mademoiselle et tous les 
enfanta — les princesses Louise, Marie et Clé- 
mentine, les ducs de Nemours, d'Aumalc, de 
Montpensier et le prince de .loinville — s'en 
furent rejoindre h Paris le nouveau lieutenant 
général du royaume. Ils sortirent du parc de 
Neuiily par la petite porte qui donnait sur le 
chemin des Ternes et, voyant passer une (Juro- 
line.Ws y montèrent, sans être reconnus, avec 
MM. de Montesquiou, de Canonville et Ou- 
dart. L'omnibus ne pu Idi'passer la place LouisXV, 
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& cause des barricades. Il fntluL meUre pied à 
terru ; un lionime inôtnc. pendant, i^uc M. d^ 
MontRsqiiiou parletnetilail avec les insurgés, 
coucha en jout* \cs voyageurs. <.)n di'*ei(lii alnrs, 
« après avoir remis un napoléon d'or au conduc- 
teur (étonné », de se diviser en trois jrroupes: la 
duchesse d'Orli^aus donna le bras à Oudarl. Ma- 
demoiscJlc prit avec elle les princesses. M. ( 
Montesquiouemnteua lesjcnncs princes aveclfli 
» Paris étailce soir-là bien curieux, écrit.du 
•ses Souiienirsy le prince de Joinvillc, 
ment illuminé avec des lacipiuns et des dra 
peaux tricolores à chaque fcntXro... Les i 
complètement dépavées et tous les part 
empilés en barricades avec mélange de 
turcs versées, de tonneaux, de débris de toute 
sorte ; derrière tous ces barrages, dos gar- 
diens improvisés, des passants, des prom 
neurs armés et tirant des coups de fusil à cbaqd 
instant; tout le monde, hommes cl femmei 
avec de gigantesques cocardes tricolores 
chapeau, à la casquette, au bonnet, dans I 
cheveux... Bien qu'il fût tard, quand nous an 
vames au Palais-Roya! il était tout éclaira 
toutes portes ouvertes; entrait qui voulait I 
lorsque nous monb\ines l'csralier, bien des ueas 
étaient déjà installés sur les degrés, s'apnrt- 
tant à y passer la nuit' ... n 
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Ln famillt; entra par la cour des remises. Le 
duc atleodail avec une grande im|iiiliRncc. Les 
salons rie son appartement étaient remplis de 
toutes sortes de personnes et il s'était réfugié 
dans son cabinet avec Dupin et le général Sé- 
bnstiani. Il portail l'unifoime de général de la 
garde nationale et le grand cordon rouge de la 
Légion d'honneurqui, déformait), succédaità ce,- 
lui de Sainl-Louis. Il avait reçu, quelques heures 
auparavant, la consécration du peuple h i'IIdlcl 
de Ville. En fait, la révolution élait terminée et 
la princesse Adélaïde pouvait se réjouir, qui 
voyait enfin réalisés les rtHe^s do sa rruternelle 
ambition. 
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MsileinoispUe d'Orli^nns le malin du 1" Aoftl 1830. — A . 
et senlimenU de la foule. — La princesse Ad^laldp c 
Mmi! (le Boigre. Enlrcvue avec Poizo <Ji BorgoetPi 
quier. — Enlhoiiâia:siue populaire aiilnur du PnlaiS'Rbill 
— M'idemOLHi'lle vi)4ito les hûpitaux. — Elle décide S' 
A jK-eiidiL' le litri; de n>i dm Fronçait. — Intronisa II" a 
Liiuis-Philippc I". Son poriniit. — Table uuvertcaj 
PataiH-Roysl. — Cliarlea X part pour Icsil. — Mort iludl 
do Bourbon. — La révolution de Jiiillol a aliouti 6 
ment à un cliangement dans la personne du ebet i 
lÉUil. 



Le matin du i"' août, Mademoiselle d 
s'était lovée de frés bonne heure. Inslallée dai 
la petite galerie, qui faisait suile à son cabiM 
dont les glaces iivaieiil été bi-is*5es et les boise- ' 
ries trouées par les balles, elle recevait les h- 
milirrs de la maison et les partisans de i 
frère qui venaient solliciter des couseilsou C 
cher des ordres. 

La princesse paraissait calme, avec l'air Iri 
résolu, et sa fermeté de caractère contraslMt| 
avec l'otTolement de ceux qui l'entouroient. I 
duchesse d'Orléans surlout, levisag-c ravagé, ie>a 



yeux rougis par les lanneti eL le maaque de som- 
meil, était déconcertée. Elle reculait devant les 
moindres obstacles et venait à tout instant con- 
sulter sa belle-sœur sur l'attitude qu'elle devait 
prendre. Un valet df chambrede la duche.sse de 
Berry étant venu cliercUer des nouvelles, Marie- 
Amélie se précipita en sanglotant chez la prin- 
cesse Adélaïde pourlui demander un avis : h Dites 
des politesses insignifiantes, mais n'écrivez pas » , 
conseilla froidement Mademoiselle et, tandis 
que la femme de Louis-Philippe sortait décon- 
fite et attristée. Adélaïde, se levant précipitam- 
ment, s'écria avec insistance : " Surtout, ma 
sœur, n'écrivez pas. h 

La duchesse revint presque aussitôt ; « Ma 
sœur, ma sœur, dit-elle toute craintive, voilà 
Sébastiani, il est furieux, vous savez. — Je me 
charge de lui parler' », répondit Mademoiselle 
d'Orléans qui fit entrer dans la petite galerie le 
général avec sa femme et sa sœur. Ils y restèrent 
longtemps, mais la princesse parvintà calmer le 
ressentiment de son vieil auii. Elle trouva les 
mots qui pausent les cruelles blessures de 
l'amour-piopre et s'attacha davantage encore le 
général Sébastiani qui sortit de chez elle, « avec 
l'air fnj-l grognon- » certes, mais décidé par dé- 
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374 adélaIob d'orléans 

vouomcnt il .itintidoniirr sans maugréer unsl 
luatioii qui lui avnili^h^ formellcrnent promiM 
que du reste il inorilait li.-iiilofnrnt parlcsseni 
qu'il avait reiulus. 

Dès sept heures du matin, la princesse âJP 
laïde, qui désirait causer avec l'ambassadeurdr 
Russie en France, lui avait fait demander une 
entrevue. Mais Pozzo di Borgo ayant trouvé 
plusprudentdene pas allerau Palais-Royal. Mî- 
demoiselle avait di!tcîdé de lui fixer un rendet- 
vous dans l'hôtel de la comtesse He Boigne. ni( 
d'Anjou-Saint-Honor<5. La comtesse, qui avaîl 
été chargée de toutes ces négociations, acrooi' 
pagna ta priuccsse d'Orléans. Les deux femtittî 
sortirent du palais par le petit escalier de la lou' 
relie sans être reconnues. Elles donnaienl le bru 
l'i un maître d'hôtel. 

Il faisaitune splendidc journ^ d'»5lé, raais.di 
ciel, pourtant sans nuages, une ciiuteur lounK 
angoissante tombait. La fusillade avait cessM 
Paris ne songeait plus qu'à se réjouir de sa ïi^ 
(oire. La ville tout eiitière se promenait, s'en il- 
lait, bruyante et gaie, par les rues, par les bo»- 
levards, par les places publiques, a l,a foule irs- 
semblait fi un immense troupeau de motitDB> 
dont on avait '.liasse les bergers... Aucun ua>- 
vais instinct, quelquefois nue panique; tout fc 
monde se sauvait à toutes jambes sans saniir 
pourquoi, puis on s'arrêtait et on se mettait' 
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rire ' n. On buvait surtout : les irotloirs, les bar- 
ricndcs, In chaussée, on cûL dit d'un immense 
cabaret, où l'on (^hantait, où l'on dansait, où Ton 
s'enivrait. Et la Foule riait, et le rire de cette 
foule était sincère-, car elle avait oublié les 
massacres de la veille et s'amusait à regarder lea 
grbres abattus, le.s réverbères renversés ^, les 
maisons criblées de balles et les patrouilles qui 
passaient, composées de isoldats improvisés, vé- 
tuH seuleinent d'un pantalon et d'une chemise et 
qui s'étaient afFublés de casques et de cuirasses 
11 pillés partout, au musée d'artillerie entre 
autres '■ ». 

Tapissant les maisons, servant d'enseignes 
aux boutiques où le mot « royal "avait été effacé, 
couronnant les amoncelleinents de pavés qui bar- 
raient les rues, dominant tous les édifices, des 
drapeaux, des banderoles, des oritlammes llot- 
Laient au vent, (lamboyairnt au soleil. Les trois 
couleurs égayaient le corsage des femmes, ser- 
raient leur taille, liaient leur chevelure ; rubans 
aux boutonnières, cocardes aux chapeaux, elles 
redevenaient étendards entre les mains des en- 



1. prince de Joinville, Vieu 

2. Cf. V. Hucu, lei Chonle du CrépunruU. Diclé après 
juilUt lËW : 

• Commenl daac aa-Lu Tait pour calmer ta colère. 
Souveraine ciU lui vuinquîs en trois Jours t • 



faats et des hoiuiiios qui les porUiiool, comi 
un jouet toul iiBuf, depuis loaglcmps désiré, 
tenu enliu. 

Dans le jardin des Tuileries, les grîllesdu 
de la place Louis XV' étant fermées. MadcnM 
selle d'Orléans et la comtesse de Roîgne fui 
obligtïes de reveuir sur leurs pas et de prendre 
rue de Rivoli. Tout en marchant, elles s'entrel 
nnîenL de la situation politique et la princef 
promit son appui à Clialeaubriami el à Glande^ 
vès ijuf! lui recommandait son amie. En passnnt 
devant l'hôlel de Talleyrand, rue Saint-Floren- J 
lin : " Je ne veux pas que le vieux homme boi 
teux m'aperçoive », dit Adélaïde qui, pour sec 
cher, se fit toute petite. On traversa sans dil 
culte la place Louis XV; rue des Chanips-Elynét 
la comtesse s'iirrâla chez le portier de l'amba 
sade de Russie et Mademoiselle poursuivit ; 
route jusqu'à la rue d'Anjou. Elle y était à pcîi 
que Pozzo arriva cl fut introduit dans le sal< 
où elle se trouvait. L'entretien dura fort long- 
temps et, quand il fut terminé, le baron Pa: 
quier, prévenu que la princesse HCceptait dt- 
voir, se rendit auprès d'elle. 

Ka retournant au Palais Royal — dans iiu 
mauvais fiacre qu'on avait eu beaucoup de peint 
à trouver — Mademoiselle fit part i\ la comtesse 
de Boigne de ses impressions. Elle semblait fort 
contente d"avoir vu Pasquier: « On voit dil 
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elle, que c'est un homme nccoutumé à envisager 
les questions sous loules les [aces... mais on 
voit aussi qu'il est ppuprpss/jde s'engager. Evi- 
itcmment, il s'est trouvé dans bien des révolu- 
lions et il Ips redoute... 

<■ Mais de qui j'ai été enchantée, c'estde notre 
bon P07.Z0. Il est parfait, ma chère Madame de 
Boigne, parfait, c'est tout à fait un de nous... Il 
me tarde fort qu'il puisse voir mon frère. J'es- 
père arranger cela pour la nuit prochaîne'. « 

La voilure s'arrêta rue de Valois. Le Palais- 
Royal semblait dévasté. On avait profité du sé- 
jour ii Ncuilly pourenlrcprcudre des réparations. 
Les parquets, les meubles, les tentures avaient 
été enlevés. On croisait n des gens de toutes na- 
tures '^ » qui mangeaient dans toutes les pièces; 
k tous moments, une délégation vcnaitde l'Hôtel 
de Ville pour saluer le lieutenant général; elle 
défilait sans vergogne dans les salons du palais 
où '1 l'on s'embrassait avec fureur^ a. De la 
place, parfois, s'élevait une clameur soudaine. 
Le peuple appelait le duc d'Orléans qui parais- 
sait il une fenêtre, entouré de toute sa famille. 
On criait: « Vive le duc, vive le lieutenant gé- 

1. Cr. ComleAse he Goigne, Mémoire», l. III. 

2. lit. 

3. Prince de Joinvili.e. 

Une virago en habits d'homim? el en piinl.ilon eollnnl lui 
présenlde par lpt1 i^l^vos do l'Ërole Polvlerhiiiiiiic à Morie- 
Améli<' cl ftModami- Adi'laïd'' •giiî ilun'ul in fei:v\r,>r avec 
hie nv pi l Innée. 
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nùral, vive I» duchesse •< ! el In prinocsse Adt 
laide, fi lu gauchtïdGâoD frère, saluait, lieureai 
el Rère, car c'«ïtait son o-uvre qu'on applaudi; 
sait. La duchesse, au conlraii'e, se coiilrai^ïai 
|iour sourin.' fi ce peuple qui mêlait à ses ei 
il'alii^grcsse des oulragett ' el des lilasphèmes' 
BuBuite une voix entonnaîl la AfarseiHaise 
l'on écoulait Wtc nue, en silence, l'hymne r^' 
iutionnaire dont loui le monde reprenait 
chœur l'enlrainanl refrain. Puis, li>s ciai 
montaient plus tories; une délégnlion pasiii 
que chacun voulaîl accompagner dans l'inlérii 
du Palais-Royal el, souvent, pour plaira â In ini 
lilude, le due d'Orléans, Marie-Amélie, Madei 
selie Adélaïde, les princes el les princesses ei 
brassnienlsurle balcon devant loul le monde 
hommep.les femmes, les enfanls qui venaient vn 
chez eux les maîtres qu'ilss'élaicnl donnés. AliH 
un frénétique enthousiasme s'emparait de loua 
On criait, on acclamait, onbiillaîl des niuins, 
trépignait. Une joie intense emplissait la plai 
d'où mille bras s'élevaient vers le Falais-Ro' 
Les chapeaux volaient eu i'air, les mouchoii 
s'agitaient et le lieutenant général jetait^ ji cell 
foule en di'-lire les exemplaires de la proclaini 
lion, affichée le jour même dans les rues de 1' 



■ 3.< 

■ bliot] 



A bas les Bourbons ! 
X bas la calolle I 
3. Cr. Une lithographie publiée e 
bliothèque Nationale. Héscrvc.) 
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ris. Et l'on se bousculait, autour du piilais, pour 
atteindre nés petits carrés de pupier, comme 
dans les villages, les jours de foire, lea paysans 
naïfs, autour de la voiture dori^e du charlatan 
qui disiribue des pros]iet:lus magiques, promet- 
liinl. la guérison de tous les maux. 

Le soir, Paris fut illuminé de lampions et de 
lanternes aux couleurs tricolores et les mille voix 
qui dans les rues chantaient la Parisienne : 

Suidai du ilrapeau Iricolorc, 
D'Orléans, toi qui l'as ^oi'té '... 

ne se turent que couvertes par le fracas de l'épou- 
vantahle ornge qui éclata cette nuit-là sur la 

Mais, on ne pouvait éternellement se réjouir. 
Les " trois glorieuses n avaient fait de nom- 
breuses victimes. (In avait en silence enterré les 
morts.il fallut s'occuper des blessés. Les hôpi- 
taux eu étaient encombrés; il y en avait 5oo à 
l'Hôlel-Dieu, loo à la Charité, aoo au Gros-Cail- 
lou, >k) il rhûpital Bcaujon, une cinquantaine au 
Val-de-Gritce'; on résolut au Palais-Boyal de 
leur faire une solennelle visite. La duchesse 
d'Orléans, Mademoiselle Adélaïde, les princesses 
Marie et Clémentine se rendirent it l'Hôtel-Dieu. 
Marie-Amélie, compatissante sans calcul, s'arrêta 

I. Les pHrulcâ de lu ParUUnne fiaient da naaimlr Deln- 

3. .UoiiiUur, 5 iiiiiU IS30. 
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devanllcs premiers blessi^&quelc hasard |ilaçait 
sur son cbemiri, Célaieul des gardes royaux 
« Est-ce pour consoler nos ennemis qui 
dauies vîenncnl 1 » diinianda un combalUinl dp 
Juillel, dont le lit était orne- de drapeaux Irico* 
loros. Mademoiselle d'Orléans entendit, couml 
au chevet de ce tnniade, plus intéressant que les 
autres : « D'oùêtes-vous? lui dit-elle. — De Ran- 
dan. — Ah ! tant mieux, j'ai là un (.-bJHeau, 
vous y passerez voire convalescence, n'est-ce 
pas f ? " 

La misère était grande dans Paris ; la n^volih 
tion ayant amené l'exode des capitaux, les rcl»- 
tions commerciales se trouvaient interrouipucs 
et les ateliers pour la plupart avaient fermé leun 
portes. « Chaque jour ajoutait èi la détresse 
peuple^ Il ; déjh le pain manquait. Il rallait ia 
secours et immédiats. La duchesse d'OrléaU 
vendit des inscriptions de rente qui venaient 
sa dot et la princesse Adélaïde, plus griiéreua 
encore, lit des emprunts pour venir en aide atlf 
malheureux, mais, soit par mesquinerie decarac^ 
tère, par prudence ou par un souci outré 
l'exactitude, elle exigea un reçu de toutes loi 
personnes qui furent secourues par ses soins 

Le matin du 4 août, le général de Latoai* 

I. Cf. LoDis BuAiic. Histoire de Dix ont. 
S. Id. 

3. Cr. Api-bbt. C'eBl lui qui était charité ii.-i 
de dcmiinilcr >iii rcQU aux personnes secuuru 
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Fronsîic élail venu au Palais-Floyal. Il apporlnil 
l'acte d'abdication de Cliarlcs X et du duc 
d'Aiigoulême. Une inflexible consigne empêcha 
l'envoyé du roi d'fltre reçju par le iieutennnl gO- 
nôral. Mais, comme M. de Lalour Fronsac iMail 
chargé de deux letlres, l'une de M me de Gontaut, 
l'autre de Mademoiselle d'Artois, adressées à la 
duchesse d'Orléans, il parvint, après de vives 
instances, à voirMarie-Arnélie qui répiHa encore 
que son mari était un honnête homme et qu'il 
resterait fidèle à son serment. 

Il n'en élail rteii. Depuis longtemps, depuis 
toujours, le duc d'Orléans avait « di^pouillé tout 
scrupule ». Il ne balançait même plus pour ac- 
cepter la couronne, mais il était arrêté par la 
difficulté de stipuler les condilions du nouveau 
gouvernement. 

Le duc de Broglie et le comte Mole, partisans 
d'une " quasi-légilimité », proposaient que Phi- 
lippe d'Orléans fût appelé au Irône parce que 
Bourbon : Odilon Barrot, Laffilte, Dupin sur- 
tout, que soutenait la princesse Adélaïde, vou- 
laient briser tout lieu entre l'ancien et le nouveau 
régime et que l,ouis-Philip|ie (/uuiqne Bourbon 
devint, non roi de France par la grSce de Dieu, 
mais roi des Français par la volonté nationale. 
Ce n'était là qu'une vaine querelle de mots, mais, 
sous les mots, les libéraux pensaient trouverdes 
garanties. Il n'était guère possiiile d'ailli'urs. 
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malgré le secret di^sir du duc d'Orli^ans. de ■ re- 
nouer 1.1 chitlmr des Lrmps a. rompue par une 
riivoiulioii qui sVlait faite aux cris de : a A ba« 
les Bourbons ■!. Déjà, aussi bien, Louis-Philipp* 
Hvail laiss»^ afiicher sur les murs de Paris ini'il 
élaîl un Valois ' et tous les journaux avaicol li- 
liremcnl pidilii^, avec les plus irnniond<rs ou- 
trages contre ta duchesse de Berry, l'arlicle pai 
en i8ao dans le Morniny Chroiiicle, protesl 
contre la naissance du duc de Bordeau: 

L'opinion lic Mademoiselle d'Orléans prévalut 
sans peine, (i'étaitla seule raisonnable et qu'ap- 
puya du reste le jeune duc de Charlres. arriv^k 
Paris le matin du 3 uoùt, î> la lète de .son r^ 
ment, drapeau tricolore déployé. 

La monarchie future s'était ainsi concilié l'a 
[lui des partis avancés; «Ue essaya de s'aftlr 
Lous les hommes que Louis XVII 1 ou<Iharies 
avaient mécontentés. Mademoiselle fut chargé 
par son frère d'une démarche auprès de Cbft 
leaubriand. Le vieil écrivaiD refusa loutcs 
charges qui lui furent offertes : « Plaigaez-mwj 
Madame, plaif^nez-moi. dil-il ix la duchtrssc d'(te 
léans, pré.sente h l'entrevue. — Je ne vous plaint 
pas, Monsieur de Chateaubriand, je ne vouaplail 

1. Avant lii mort «le «on grand-père, on l'appelail dtici 

2. Le Con»lilulionnel, joumiil iil>«ulinn<!iil di-vuué au ài 

.niili^ans, ilihnit '|ii.; l'.iriL'iriit ilu ilin Je Ilr-rdonux éU 
'< plus igilH sii9i)i'<-li< -. 




, répondit avec acrimonie la princesse 
Bidélaïde qui ne comprcnaitpoinl qu'il y eût des 
icrupulcs de conscience el une religion du -ser- 
bent. 
Le 7 aoilt, la Chambre se transports eu corps 
BU PaIais'Hoy:il- Le duc d'Orléans attendait, en- 
loupé de toute sa fuRiille: « Je reçois avec une 
profonde émotion la déclaration que vous me 
■éacntez, répondit le duc à M. Laflitte. prési- 
penl de ia Chambre, qui venait de lui lire " le 
des droits de la France » ; 'je la regarde 
Komme l'expression de la volonté nationale et 
elle me parait conforme aux principes politiques 
que j'ai professés toute ma vie... » Les cris de : 
fi V'iveleroi! i> lirenl retentirles voûtes du palais 
que le régent avait habité et ces mfinies cris ac- 
cueillirent, In surlendemain, le licutenantgéni^ral 
k la Chambre des députés -. 

Dans ia salle des séances, on avait dressé un 
trône, onibntgé de drapeaux tricolores et sur- 
monte d'un dais de velours rouge. Les prin- 
cesses'' étaient dans les tribunes. Les députés, 
les pairs se levèrent quand eulra Louis-Philippe, 
ayant ;i sa gauche le duc de Nemours, à sa droite 
le duc de Chartres. Le cation tonna. Les trois 



1. Cf. Mémoircê iToatreAnmbt. 

2. Cf, Lea jmirniiiix : Vomlilulionnel, National, etc.. 

3. Madame Adélaïde portail unccopfilinp garnie de plui 
avec des menton nièreu, un grand cul reloudjunl sav 
épaulBB el des mam-hee ù gÎKDL. 
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princes s'assirent mur les pliants qui avaient 
pinces sous le dais de velours. Casimir 9h 
Uil d'une voix fernu' la il^clarniion de In Cliamlin' 
des d(^pul«>s, Pnsquier cello de lu Chainbrp rira 
pjiirs. Alors Louis-Philippe sigitn les deii.\ ili^ 
clar.itions et monta sur le IrOne,,. 

Le nouveau roi avait cinquanto-six ans. Grjiml 
et robuste, il paraissait jeuuo encor<^. malgré son 
extérieur massif, à cause de l'agilil*^ de ses mou- 
vements et de la souplesse de son mninlicn. S) 
figure tétait Inrge et grasse ; d'épais favoris ftur- 
nissaient ses joues cl., avec de grands vpuï* 
Ilcur de tête, il n'avait aucune expression ilans 
leresiard. 

II afTectait un laisser-aller un peu ^-ulgaireri 
sa tenue était négligée; aux uniformes elinmar- 
rés, il préférait des vêtements civils, un panlnloc 
de nankin à sous-pieds, un tinbit hieu à boula» 
d'or, un vaste gilet blanc, un chapeau gri'i'rf. 
seulement au début du règne, le parapluie d(* 
venu légendaire. Il avait la mine d'un garrfpni- 
tîonal paisible et les qualités d'un coniniorçsnl 
du Marais. Celait un bourgeois sans granrfeiff. 
comme sans noblesse, qui réglait ses dépens^ 
sinon avec avarice, du moins avec parcîmonît 
Son amour de l'argent, son goill excessif de li 
procédure, ses habitudes d'ordre et de (rami 
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firent sa fortune et il gagna le trône par sa du- 
plicité, l'Iuibileté de ses manœuvres et la faus- 
seté de ses flatteries. Il recherchait le bénéfice 
deK fiiux-Fuyants, savait feindre les sentiments 
qu'il n'avait pas, ne reculait jamais pour abou- 
tir devant la petitesse des expt^dienls. La con- 
fiance qu'il avait en lui-même lui faisait mépri- 
ser les autres hommes. 11 avait beaucoup de cou- 
rage, mais aucune fermeté de caractère et plus 
de finesse que d'élendue d'esprit. Il était domi- 
Rntcur, autoritaire et voulaitparaltre conciliant, 
libéral ; son scepticisme religieux et les souve- 
nirs de sa jeunesse n'avaient pas effacé en lui 
les préjugés de naissance etlesvanilés de caste. 
Il avait le sens droit, la vue nette, mais il man- 
quait de résolution. Il hésitait, temporisait, élu- 
dait, s'abstenait, évitait de s'engager h fond. Et, 
sans la princesse Adélaïde qui aimait à se dé- 
couvrir autant que son frère croyait habile de 
s'effacer, qui avait les allures belliqueuses et 
l'ambition impatiente, il ne se fût jamais dé- 
cidé h accepter la couronne après avoir intri- 
gué, durant quinze ans, pour essayer de l'ob- 
tenir. 

Pendant plus d'un mois, tous les soirs, la foule 
se réunissait sous les fenêtres du Palaie-Royal 
et appelait la famille royale qui, chaque fois, se 
montrait au balcon. Les délégalîons de tous les 
corps de l'Elut se succédaient au palais. Le 



L 



SgU ADÉLAÏDE d'ORLÉANS 

10 auùt, au discours de Dupin, bâtonnier de 
l'ordre des avocats, qui était venu à la l^le du 
burrcau, le roi répondit qu'il aitnail la liberi^t-l 
respectait les lois el, comme Dupin prenait congj. 
la princesse Adélaïde lui dit, en lui prenant It-s 
mains: ■■ Eh oui. Monsieur Dnpin, vous con- 
[inLsscz tous nos sentiments ! » 

Il y avnit table ouverte au Palais-ltoyul ; ileui 
ou trois fois par semaine, soixanfi^ ou quairr- 
vingts personnes de tout rang venai«^nl s'asseoir 
au « couvert du roi ». La société y était fort mê- 
lée. La taille t«ulefois était parfaileiiicnt servie, 
" les vins délicieux et vieux et d'une excellcnle 
qualité », écrit Appert avec gourmandise ; - le 
roi, ajoute-l-il, s'occupait très boui^eoisemitnl 
de ses convives ». A un de ces diners. le ao août, 
assistèrent les commissaires qui avaient Hè 
chargés d'accompagner la retraite de Cbaripii i. 
Ils racontèrent le lugubre voyage. Le roi dépos- 
sédé était allé lentement, entouré de sa maison 
civile et militaire ; il avait conservé toute sa sé- 
rénité et précédait le cortège à cheval, souvral 
malgré la pluie battante. Les princesses étai^nl 
tristes, la dauphiue surtout et altière aussi, dunr, 
renfermée, inabordable. Dans la plupartdes vil- 
lages qu'ils travcrsèrenl, les proscrits Irouvircnl 
pitié, silence et recueillement et, quand ils met- 
taient leur tète blonde à la portière, le jeune duc 
de Bordeaux et Mademoiselle, accoutumés à en- 





CHARLES X EXILE 



voyer des baisers à la Poule, étaient accueillis 
par des bravos ', 

Ce voyage solennel, et rjne CluiHes X l'ut 
obligé de précipilei" pour obéira l'impalience de 
son cousin, se leraiina {■ Cherbour)^. Au moment 
de s'embarquer, les princesses en sanglotant 
embrassèrenl plusiirurs officiers ; le vieux roi 
salua icsëtcndards, puis, après que le bateau eut 
levé l'ancre, il monta sur le pont et, avec un 
grand geste, noble et beau, ii envoya son adieu 
à la France... 

Pendant que Charles X s'achctninait solen- 
nellement vers l'exil, le nouveau roi, la reine, 
Mademoiselle d'Orli'ans — désonnais Madame 
Adélaïde" — se réjouissaient de leur victoire. 
La famille royale se promenait dans Paris, re- 
cherchait les ovations de la populace, allait au 
spectacle où, tous les soirs, la Marseillaise et la 
Parisienne élaienL chantées par un acteur-^ Le 
désir d'être populaire avait <i coupe les liens de 
ta famille » et fuit oublier le souci des bien- 
séances. C'est ainsi que, malgré la mort du duc 
de Bourbon, survenue le 27 août, le 39, les prin- 



1. Cf. Odilkin Barbot, Mimaitee. Odllon Bairol fui. avec 
le maréchal Mniaon, de ijchonen eL La Pommeraie, charge 

par Louis- Philippe il'accoinpngner Charles XJiiBiju'â Cher- 

2. Une ordonnance du U aotU (atsail Madame la princeose 
Adélaïde el duc d'Orléans le duc de Chartres. 

i. Le Sn août Adélaïde ëiail â l'Opéra. Nourrit chanta la 
Parltiinnt, etc. 
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cesses, eD di-uii, mais en grande pompe, assis- 
tèrent, au Cliamii-dc-Mars, à la revue de laganlf 
parisienne et h la remise aux troupes des licsK 
peaux tricolores par le roî. Elles restèrent ji 
danl six heures sur le balcon de l'École mîlitail 
et ne cessèrent de lenicrcier la foule qui les 
rlauiait. 

La fm tragiquedu dernier desCondc — cnme 
ou suicide, le saura-t-on jamais? — faisait pas- 
ser une immense fortune entre les mains de son 
liéritîer, le duc d'.Vumale '. Par quelles sollici- 
tations équivoques, quels moyens détournés, 
quelles déloyales pratiques, quelles macliina- 
tions perfides parvint-on h vaincre les préjugés 
du chef de l'émigralion envers celui qui s'enor- 
gueillissait d'avoir combattu à Jeiumapes et 
d'être le fils de Philippe-Égalité? Les natterie* 
les plus basses furent prodiguées à la mallre&M 
du vieux duc. On llagorua la protégée pnur 
plaire au protecteur : Louis-Philippe, Marie- 
Amélie el Adélaïde se surpassèrent par leur em- 
pressement auprès dune prostituée que l'aupdl 
du gain leur rendait chère-. 



1. C'est au baptânic du duc d'Auinale dont ta princraM 

Adélaïde élait marraine avec le duc de Baurliun que Mw 
df Fiîiirlièrei? vi"''"' pour lapremiÈre rois ait Pnlais-Rofnl. 

■J. I..T révoluliim de fi^vrier h livni trcntu-deux letlrtf 
échanuiJes entre Liiuis-I'tiilippe, Muric-Amélie, le dur * 
Boiirbim pi Mme île Feuthères. L'cnveluppc i-eurenunnl («« 
leltreâ portait, Ëcrilrj de la inain de Madame Adélaïde, ns 
DiotB : Affaibe ds m. le D. de BoiniBON-. 
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Mme de Feuchères, quand elle allait à Neuilly 
1 au Fa lais- Royal, se voyail réserver la place 
thonneur ; elle parvint, grâce aux instances réî- 
jérée? du duc d'Orléans, de sa femme et de sa 
iEur, à se faire recevoir h la cour du roi 
liarlcs X ' et les princesses d'Orléans ne lui 
taénaj^èrent pas leurs visites. Adélaïde l'allait 
proir souvent'. Elle emmenait avec elle son fil- 
Eeul, le petit duc d'Aumalf, qu'elle pla^^ait sur les 
ï de la courtisane à laquelle d'ailleurs elle 
i laissait pas d'adresser des compliments de ce 
•enrc: « Mon Dieu, qu'elle est belle ! mais, re- 
KSrdcz donc s'il est possible d'Otre plus jolie, » 
Après la mort du duc de Bourbon et malgré 
[ea soupçons qui pesaient sur elle, Mme de Feu- 
bères continua d'être reçue à la cour du roi des 
tirançais^ et Louis-Philippe, qu'atteignaient in- 
directement les propos accusateurs qui circu- 
toient, se garda bien de refuser un liéritage si 
longtemps convoité et qui augmentait du reste 
Bprospérité croissante de sa maison. 



' répugnances ilu roi Turi^nt viiincuca grâce b In 

turtietisu tl'OrléanB et à Ailâlaide : ■■ Mmu la ituchc>>se 

brl^nns el ma soiur. ^rril l.'jiiis-Pliili|i|)t' ?i HitiH de 

VcuclièreH. n'y ont pam^lé irtiilllf!^(n l'ndinJssinn â la cour 

e Sophie Daws) ; pII'-^ •<"■ ■•'•■•v_-'-ui rh' vtius féliciler de leur 
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2<K) ADÊI.AÏnK n'oRLÉAMS 

Tout l'éuKsissail en elTrt aux CRTniils de Phi- 
lippe-ÉgaliW, Ils avnient le pouvoir el l'argi-nl. 
Oubliant ses origines, le roi-citoyen, seconJi 
pnr la princesse AJéla'ide, ne chercha plus i^u'i 
accroître encore sa fortune et h pn^parer, par 
des voies détournées, ce qu'on a appeli-lc " gou- 
vernement personnel ». Lu serment oliligatoire 
poussa les légitimistes à abandonner leur siès^ 
au Parlement, l'ad mi ni st ration fut accaparée. In 
garde nationale devînt maitresse de la rue et le* 
émeutes du 17 octobre i83oet du lô février lîQi 
furent réprimées avec violence. Pendant ce 
temps, Louis-Philippe !■' , par sa simplicité 
feinte, flattait la vanité de la bourgeoisie el, con- 
ciliant pourtoul ce qui portait atteinte à s-i di- 
gnité, il se montrait intraitable pour ce qui i-ûl 
eu rien amoindri son auloritéou diminué l'élen- 
duc de ses biens. Puis, sans doute <■ pour re- 
nouer la chaîne des temps n, il s'înslalla avec si 
famille à Saint-CIoud d'abord, aux Tuileries eo- 
suite'. 11 est vrai que le jour de l'inauguralii» 
de ce palais la princesse Adélaïde avait arbort 
les couleurs de la Révolution, » une robe bicudf 
ciel, un cannezou blanc et un chapeau ama- 
rante- 11. Mais le peuple ne se laissait plusprendre 

1 La veille du jour où Louis-Philippe s'ingtslla »iii 
Tuileries, il dit à Odilon Barrot : " Ne sait-un pHs qu« ^ 
irliacun de^ murs de ce Tunesle palais sont écrit? le» maiùtiuf 
de ma ramille ? > et il aJouLa qui; niBlf^ré les ministre* tlij 
habiterait Jamais. (Odilon Barhot, Mémoirtê.} 

2, La Mode, octobre IB3L 
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aux formes d'un libéralisme de surface et, voyant 
que les journées de Juillet avaient abouti « sim- 
plement h un changement dans la personne du 
chef de l'État », il s'en vengeait en chantant : 

* On ne peut pas m'en faire accroire, 
Peyronnet valait un Dupin 
Tintin, tintin, tintatnc, Linlin 
Charles X valait une poire. 
Et Caroline une Atthalin '. 
Tintin, tintaine. tintin '. 



1. C'est ainsi qu'on appelait dans l'opposition II 
Adéla'ide. Voir plus loin, 4- parlie, chapitre III. 

2. Celte chanson en\, dit on, d'Allarochc. 



CHAPITRE III 



I 



Popularité de MademoiBellf? d'Orléans. — Ses ennemis lit 
laquenl avec violence. — Les toilettes de la princnf«c-- 

— Sea Roùts. — Madame Meexalin. — Atbalif^ de Bourbn 

— Liaison présumée de Mndnme .\délnide avec le gén^ni 
Atlbaliii, Les enfanla qu'elle aurait cur de lui. ~ Paiô- 
monie de Madanio. — Sa maison. — Ses numAnet. - 
Lhospice d'Enghien,— Attachement de la princesse i«* 
amis. — Elle déleste l'éliquetLe. — Vie bour^eni^e m 
Tuileries. — Les enfanta de Louîs-Pbilippe. — Madan* 
Adélaïde reproelie au duc d'Orléans son oppomlion a 
gouvernement du roi. 



On n'ignorait pas dons le peuple de ParislJ 
pnrt que Madame AdéiiVide aviiil prise aux jo^l^ 
nt^es de Jniilel. (Juand elle sortait en x-oituf. 
elle i^tait acclamée et les nomtireuses délécaiioiii 
qui se succédèrent au Palais-Iîoyai, après I» 
trois glorieuBCS, demandaient toujours à luJélrt 
présentées '. Elle entretenait le loyalism 
délégués, donnait des drapeaux tricolores 

1. Ainsi la délégation de la Seine-Inrérieur* cellea 
en liarroia, du Puy-de*DOme, etc. (Vojej les "numéwi 
CoMlilulionnrl d'aoM 1830. | "«««ra 

î. n Le 12 septembre 1830, Mademoiselle d"Orléan« • 
don d'un drapeau tricolore auï dépulations des CI 
nationales de Clerinunt. de Biom et de Saini Paum 
(Journal dta Dibali.) ^ 
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tnerciiiiL. Dans l<;s journaux, dniiH les discours, 
j ne manquait pas de parler d'elle, et de l'appe- 
ler u auguste sœur du roi-ciloyen, princesse bien- 
veillante, libérale, ^si chniiliible, si bonne, douée 
ide toutes les vertus réunies '.,. » Les députât! ons 
des di^piirtcments la venaient saluer à toute 
Sieure et, le jour de sa Eète, le poste de la garde 
Nationale, de service au Palais-Royal ou à 
Neuilly, lui olîrail des corbeilles de fleurs "■!. 
Pes concerts s'organisaient qui duraient plusieurs 
ures sous les fenêtres de ses appartements^, 
tes couplets étaient chantés dans les rues en 
Ion honneur; un liuitain lui fut présenté « en 
1 de velin satiné * o par M. Keriinadoux de 
Kerlanilé : 

< toi princcsst>, en ({ui toule sagesse brille. 

Te surpasseii, dil-on, encore ta ramille 

En t^mifresse, en amour pour la liberU* lainli; 

La bouté, la vertu dont tous tes traits sont peinte». 

De la Révolution sincère parLisanu, 

Ne crois pas que pour ca ma Musc te condamne I 

Et comment nutrcmenL cela pnurratL-il dire? 

D'Orléans tut ton pure el Pélbion fui ton maître. 



1. Voyez, par exemple, le discours de M. AuRuxte Barbet 
qui vint complimenter le roi, le 11 août 1830, à la tète de la 
députalion de la Se îne-lnK ri e u rp. (Journaf drs DébaU.\ 

2. Le 16 diScembre 1830. la i|ualritine lAgion de la garde 
nationale. ILes journaux.) 

3. Le 16 déeembre uu soir, les muBiciens des 1" etSôTé- 
f;ïmenU île ligne odI joué des symphonies noua les croisées 
de Madame Adélaïde dugiuk liuit heures jusqu'à dix beu- 
res. Ils ont été remplacée par la 6* légion de la garde 
nationale. {Journal des Débat»,) 

4. L'Btpril lien Icnu. 
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rohe qu'on lui avait vue porter .S une des céré- 
monies «lu sacre de Charles X, en simple tisau 
de Barèges, « à rayures uiéia ngéea de grosjaune, 
de noir, de gros rouge el de carmélite ». Avec 
cela, elle s't^tait fait coiffer » d'une abondance 
extraordinaire de plumes ' » du plus beau violet. 

On se moquait de ses boutons sur la figure, du 
teint rouge brun qu'elle tenait de son père et il 
n'en fallut pas davantage pour qu'on lui repro- 
cliiUun amour immodéré pour le vin et les spi- 
tueux '-. De là des plaisanteries grossières que 
l'on colportait dans Paris et qui s'imprimaient. 
Tout cela n'était (|ue facéties de mauvais goût 
et bouffonneries vulgaires, mais elles furent ac- 
compagnées de sanglants outrages. 

Malgré le jugement à huis-clos, ordonné par 
le roi contre l'auteur d'une brochure bassement 
calomnieuse et sa condamnation h deux mois de 
prison'', les injures se firent de plus en plus vio- 

1, La Mode, 1S31. - La ruine portail une robe en syrnakas 
blanc, avec un cannezou d'une coupe nouvelle el Irèit dis- 
tinguËe et un chapeau à plume» blanches, iégëremenl 
panarhées de vert. Les jeunes princesses avalent uo costume 
en organdi sanii broderies et sans garniture autre qu'une 
ceinture cerise pour Mlle du Chartre!<, bleu de SuËde pour 
Mlle di! Valois, blanche pour Mlle de Beaujolais. ■ 

S. .Mme Atb... (Mme Adélaïde) a un goilt bien particulier; 
pour écrire, elle préfèrrs le (lapler i|ui boit 

Mme .Vth... (jui entend lïouvenl parlei des pièces de 24 et 
de 18 demande pourquoi on n emploie pas dans l'artillerie 
des pièces de 30. (Journal la Moilt ] 

8 11 ne nous a pas été possible de rcirouver les traces 
de ce procès qui a eu lieu à huiH-rtos et dont la plu)>art 
des journaux parlèrent A la Itn de mai \^i3 



Icnk's. On taxa ta prÏDcesse de mœurs infâmes; 
dans tous les libelles dii'i{;és coolrc elle, elle ëtail 
a{>]tvléo Madame Messalîact on osa, sans honte, 
l'accuser d'une liaison incestueuse avec le roi'. 
Cette calomnie odieuse et htche fui sans doule 
de celles qui firent le plus souffrir la princesse 
Adélaïde, qui avait pour son Trère raffecUoa la 
plus vive et la plus pure. 

liien d'aillcurâ ne semble justifier ces ro^ 
proches. Madame Adélaïde, qui, sans cloute, 
passa point sa vie dans une absolue continence, 
n'avait pas le caractère d'une grande anioit- 
reuse. Elle (^tailsurtout u homme d'État •>, pa^ 
siunnéc pour la chose publique et, malgré si 
tendresse pour son frère, c. elle se révèle plfli 
préoccupée du pays que du souverain ■' 
plus ^rand plaislrétait, entourée dfî ses livresd 
des meubles austères de son cabinet de Iravailj 
de parler politique avec ses fidèles cl de disofi 
ter avecTalleyrand des difticuilés soulevées p 
le mauvais vouloir de Nicolas 1" ou par rîntr 
nisation de la petite reine Isabelle en Esj 
pagne. 

Les journaux ne cessèrent jamais pourtant jf 
la comparer à une Messaline et de lui reiirochef 
son inconduite. On l'avait surnommée MadtiDM 

1. Cf. La Mode. Ca 



, MONTBEV, 0)r.., 

, le Prince tSt TnlUgrand ri 




ATHALIE DE BOURBON 



Althniin' ou Athalic dr Bourlion, par une allu- 
sion à une union morganalique qu'elle aurait con- 
clue avec le gi!'ni':ral Altlialîn, faseinée par les 
avantages physiques du <> plus bel homme de 
l'armi^e française ■>. Le vrai, c'est que, d'une part, 
toule la cour parlait de ce mariage secret — cl 
le fait ne lui jamais démenti, comme l'avaient 
été les bruits qui coururent en i8i4, au sujet 
de Haoul de Montmorency- — et que, d'autre 
part, Atthalin, ayant épousé le ig décembre 
i836, Krançoise -Thérèse Lclandais, ne pouvait 
étrerégulièremenl marié avec Madame Adélaïde^. 
Quel était, aussi bien, le caractère des rapports 
qui unissaient le général à la princesse'.' C'est ce 
qu'on ne peut préciser; mais il n'est pas inutile 
de remarquer que le baron Atthalin avait cin- 
quante-deux ans '■ à l'époque de son mariage 
avpc Mlle Leiandais et que, malgré les médi- 
sances, il resta toujours attaché a la cour de 
Louis-Philippe, où il se faisait remarquer n par 
sa gravité un peu Hère, l'aniéniLé de son langage 
cl sa distinction i>. « 11 availle jugemenldélicat, 
un goùL exquis, un tact infaillible'^'. » Uessina- 

1. ~ Sœur ije Louis- Philippe et femme d'Atthalin 

' Altiisac jacobine et, qui pluH est, cotin. • 

f (Blblhthiiiut dr la uiilt dt Paris. Manascril) 

^ 2. Cf, CoraleBBt? OK Boiune:, Mémoiret. 
In 3, Voyez LF.iiji,/M/«ace noble et l'inlermidiairi des rlirrrhfiirs 
' el curltax du SO a 
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tcur habile, médaille au Salon de iHtr), il tùldi 
venu « un des grands arlistes de son pays s 
n'iivail été l'un df^s officiers les plus reDomm 
de son arme ' ». 

Nommé, après i83o. maréchal de camp par 
Louis-Philippe, il fut placé à la Lète de la mai- 
son du roi-, " Personne, dit Cuvillier-Fleurj' 
dans l'arlicle qu'il publia dans le Journal da 
Débals, le 14 oclobre iHM, personne ne mi^lait 
moins de tlaltericsà plus d'amabilité el ne rcsiail 
indépendant avec plus de bonne grâce. C'était 
la conscience appliquée à tout, aux petitu 
choses comme aux grandes " et, f.n cela, il n 
semblait encore au maître qu'il représcDU 
car, disait-on, Atthalin est une médailltt 
rclfigie du roi. 

On a avancé que Madame Adélaïde avait 1 
plusieurs entants du général Atthalin '. mais,! 
ce sujet, tous les auteurs donnent de» renseign^ 
menls contradictoires. Tel parle d'un fils rf 
d'une fille, Ici autre d'une fille seiileni 



1. Leur, L'AInaee nubie. 

2. La Mode, en 1831. dans la 13* livraison du dttsie 
Irimestre. dil qu'un ractionnaife n refusé l'entrée de? Ti» 
leriua A une dame qui ee présuntail à une heure Jndi 
saae suitu, k pied. Elle avait beau se nommer Mmi 
serait restée dehors si lesuiesen'étoit inlervenu:'. M.Alihtl* 
ai inléregaé à la chose, devrait donner une cunsignp [de 
polie et plus galante aux factionnaires. » 

3. . Elle aimait tant la liberté 
Qu'elle fit trois enfants pour elle. 

[Bibliolhiqat île la uille de Paris, 




CE QUON A DIT. 



Irnisièmf! de deux garçonset d'une filin. La Qao- 
lidienne, journai l%iLimisl«el la. Vode, revue heb- 
domadaire, aux gages de la ducliesse de Berry. 
prélendeiit même que la priiicewse aurait accou- 
chà e,a Angleterre en 1793 alors qu'ayant con- 
tinuellement vécu à Bellecliasse, elle n'avait pas 
encore seize ans'. C'est là certainenaent une con- 
fusion voulue, soit avec le chevalier d'Orléans, 
lils adultérin de Philippe-Égalité et de Mme de 
Buffon, soit avec un enfant qu'eut à Londres le 
duc de Montpensier. après 1800. 

De nos jours, du reste, ceux qui ont écrit sur 
cette matière se sont montrés ou trop partiaux ou 
trop discrets. Dans ['Intermédiaire des cher- 
cheurs el curieux du3o mars iSgg, on lit sous la 
signature de H. T. que, du mariage secret d'AI- 
ttialin el de la princesse Adélaïde, étaient issus 
un garçon et une lille. Et l'auteur, après avoir 
donné force détails sur l'éducalimi mystérieuse 
de ces deux enfant» chez des pécheurs granvil- 
lais, nous apprend que le fils, sous le nom de 
Rey, devint dir.-cteiir des contributions à Di- 
jon et que la jeune fille, mariée à nu richissime 
auditeur au Conseil d'Étal, M. Laurent, eut 
quatre enfants dont l'un aurait i'i l'heure actuelle 



e lioniidli^A qui donrii;r(i iJes nouvelles d'un 

û à Loiiclrus. en 171)3, ite père ut mtre répulés 

i. S'adruRScr aux Tuileries chez Mme Messalin, » 

{La Modt, 9 n 
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une haute siLuation dans la magislraUirc '■ Oi 
ne peutdavantage cherchera plaisir à embroi 
1er une sitoalion. La vérilé est plus simpli 
moins romanesque. La sœur du général Atlbalti 
avait épousé le colonel Laurent, de Colniar. 
ce mariage naquirent une iille qui devint Mme d< 
Dartein, et un lils, né en iSi8, qui fut iiudi*' 
tour au Conseil diktat et se maria avec une rie- 
moisellcfîcy, dont il eut quatre enfants-. Il hf-rila 
avec su sœur de la fortune du général Attlialin 
Philiherl Audcbrand '• écrit bien qu'il 



1. I.'auleur pr^i'ise ilavanlage. 

2. Du mariage du (llo du colonel Laurent avec la ilea»i- 
eelle Rcy ( Eli sa- Virginie) naquirent quatre enfants : (laMon- 
Mai-ie, — celui auquel feil allusion H. T. dans ClnUrmidiairt 
DM cherchcars et curieux. — COcile-Marîe, Alberl-Louifr-, 
Philippe et René-Ferdinand. 

^. Le général .\ttbalin n'eul pas d'enfants etiraita 
siens les enfanle de sa sceur et du colonel Laurent. 

4. > La nile de Mme Adélaïde était une Temmc chnni 
d'ujie ligure agréable et d'une Irèa haute dislinctinn d' 
Kllc avait été élevé» en .\nglclerre d'od. plus tard, elle' 
ri'veiiir en France et soua un nom que Je ne w 
|ja8 le droit de rtWéler ici. Vers 1840, elle s'i*lnii mariée 
un artiste de talent donl elle a ou dcni flis. Tous 
étant entrés dans l'armée, ont été ulflciera. Devenue vem 
elle a convolé en secondes noces avec un rhinir^ien d* 
marine dont un prince d'Orient a fait, ensuite, âOD mMeei 
en titre. Elle a dune quille un jour la France pour 
s'installer avec son second mari dans une cour de 1' 
Mineure. Voilà de ça plus de cinquante ans. Eu&te-4- 
encoreî C'est ce que je ne saurais dire. Je suis port* 
penser qu'elle n'a plus de rapports avec l'Europe- 

1 riiiand j'ai eu l'honneur de lui âlre présenté, elle 
liai!, f.'ujljoiiriî Poissonnière, A la oilla Lulteliana, Irt» 
maison rlr- simlé. allongée d'un jardin «ù, par la lolèni 
ilu gouvernement d'alors (celui de Louis- Phi lippe) on dana 
asile nui journalisles condamnés pour délita de presse 
aux jeunes femmes du monde qui, après quelque coup 
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une dame n d'une figure agréable et d'une 1res 
haulfî dislînciion d'esprit », mais il ne nous ex- 
plique pas comment cette dame se trouvait être, 
comme il l'afQrmeJa filledc Madame Adélaïde. 
Et il semble que l'opinion \a jilus sage soit de 
n'en pas avoir sur une queslion dont peuvent 
profiler les pamphlétaires et se réjouir les ama- 
teurs de scandales, mais qui n'a pas grand inté- 
rêt pour l'historien. 

On reprochait aussi à Madame Adélaïde son 
avarice et « sa soif immodérée des richesses «. 
Ce n'était là. à vrai dire, que ne pas déroger à 
une tradition héréditaire et la princesse ne fut 

canif dans le contrat de mariage, ni I cm) nient en ceL endroit 
une instance en séparation de corps. Il y avait aussi dana 
ceUe même maison quelques veuves qui y vieitllssaient û 
l'ombre et dans le recueille ment. — Une oeeie avec de t'enu 
el de» arbres ! 

•I Mme X..., très bonne musicienne, passait pour être 
protégée par ia reine Marie-Amélie. Elle avait ses (^ndee 
entrées aux Tutlerieg où, trois Tois |)ar semaine, elle allait 
donner des leçons de piano aux princesses, filles du roi- 
De ih. un honorable subside qui Is Taisait vivre et bien tenir 
Bon rang. Il va sans dire qu'elle ne parlait de la Tsmille 
roj'ale qu'avec un grand attendrissement et beaucoup de 
respect. 

' Femme du monde, aimant les arl». les vers, la musique 
la belle prose, elle s'était Tait un petit l'ulon très simple, 
mais sufltsainnient confortable, où elle recevait une Toia la 
semaine. En général, ea cour, sans doule modeste, ne 
composait Kurlout des pensionnaires de la maison. Chose 
curieuse, la majoriti^ j rassemblait volontiers des répu- 
blicains et des plus hostiles à la dynastie, tels que mon 
ami Pierre JoiRneaui, le Tutur sénateur de la CAte'd'Or et 
celui qui écrit ces lignes ; mais semblable à Daniel dans la 
Toese aux lions, Mme Z... possédait au plue haut point l'art 
d'apaiser la colère des fauves » — Philibert Audebrand 
{L'InItrmidiaire de» chtreheurs et curieux, 22 juin 1899.) 
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pas douée, U un plus haut dpgré que la ptuparl 
des membres de sa famîllo, do ces qualités ori- 
ginelles qui permettent d'amasser rapidement, 
de conserver et de faire prospérer une for- 
tune. 

Ses adulateurs l'excusaient: si elle économi' 
sait, disaient-ils. c'est qu'a elle se déflaït de l'in- 
connu » et si elle demandait à ses fournisseurs 
un escompte sur ses achats, c'est que <■ son es- 
prit exact aimait à se rendre compte' ■). Ses 
^oùts au reste n'avaient rien de raffiné, ses dé- 
penses rien d'excessif. Vivant chez le roi. elle 
n'avait aucun luxe, oi de tahle, ni de voitures et 
l'on sait que ses toilettes étaient rarement renou- 
velées. 

yuand, eu 1824. divers héritages lui permirent 
de se monter une maison particulière, elle prit 
pour secrétaire des commandements Alexandre 
Pieyre, flis d'un drapier, drapier lui -même, un pre- 
mier gentilhomme, le vicomte du Authier. une 
dame d'honneur, la comtesse de Montjoie, et une 
dame pour accompagner, Zéphyrine delà Tour du 
Pin. Après i83o, elle s'adjoignit un chevalier 
d'honneur, le comte Alfred de Chastellux, le ûia 
du marquis et une autre dame d'accompagné- 
ment, la comtesse de tiaint-Mauris -, Elle avait 



I. Dun.-i, Mémoires. 

9. Elle s'adjoignit plus lard la comlesite de ChaBlerac ' 
Unie de Ftiensac [Atmanach royal, APPSBT, «tc>). 
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seulement douze b quinze chevaux pour les 
personnes de sa suite et une douzaine de fem- 
mes de chambre, de valets do pied et de pi- 
queurs '. 

M. Lamy, qui avait remplacé Pieyre, son 
oncle, avait sous ses ordres liois employés et 
UH garçon de bureau. Il veillait avec beaucoup 
desoins aux intérêts de Madame. <f De bonnes 
études, une absence totale d'ambition, un res- 
pect profond, un humble attachement à S. A. R., 
une exactitude peut-être extrême à remplir ses 
fonctions, un esprit très lin, sous des dehors 
d'une grande simplicité, faisaient de lui un excel- 
lent secrétaire. La sûreté de sa caisse avec ses 
idées de prudence excessive l'occupait beau- 
coup'^. K 

Chez la princesse Adélaïde, le fond valait 
mieux que la surface ; sa charité, encore qu'elle 
fût ordonnée, n'exceptait personne. De ses reve- 
nus annuels qui étaient considérables'*, elle dis- 
tribuait le sixième pour ses bonnes œuvres, pen- 
sions, encouragements aux artistes, aux hommes 
de lettres, pour ses écoles et ses hospices. 

Elle fonda à Handan une école d'enseigne- 
ment mutuel, y Gl construire une église'; elle 



1. Cf. Appert, Dix ans... 

2. Appkbt. 

8. Appert dit qu'ils e'Olevaienl â MiO.OuO frai 

IlaiesB pourtant S.OOû.OOO de renie à ses neveux I 
4. Qui lui coûU 86.000 fi-anci. 
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proli^geail les asiles pour renfance', envoyait. 
àes secours aux ouvriers sans travail -. pension- 
nnil les comballants de Juillet ''. venait en aiJe 
aux pnysans ruîiii^s par les incendies ou les 
inondations ', dislribunil d'imporlantes aunidncft 
aux familles des marins luiufragés -', u'oubliatl 
pas les pauvres''.,. 

En août iftJo, elle fiL faire des distributions 
de viande et de lin^e, et pendant le choléra tie 
i8Ii2, elle donna pour plus de5oo.ooo francs 
secours ~. 

Elle possédait, du chef de sn lanle, un Irts bel 
hôtel, rue de Varenne. Dans les dépendances du 
cet hdtel, la duchesse de Bourbon avait fonde uii> 
hôpital. Mademoiselle d'Orléans, voulant don- 

sl«33. L'Ile donne 1.000 francs pour le i 



des étAblieBemenls, ouverts à 
enTanls tle deux à ae|il anei le IH 
l'asile de Rouen, e(r... {Lesjourn 
i décembre 183G, lO.OOo froru 
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ivoîp 3.000 friincs au coaSi, 
slTucLion gratuite aui entiaf^^ 
le 21 août 1834. elle enTO 
qui n solgniï av4^c f.b\e i 
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s. Le IS juillet 
ayant pour ubJeL de donner l'i 
des combatlanls de Juillet 
aoo francs .'] Mlle Li'|iellelie 
Il lésées (le 1630. 

4. lu) francs, le 18 juillet 1S14. aux incendiée Ue Villl 
(Seinc-cl-Oiee) et, le 21 août, 300 francH k ceux du PuT-< 
Dôme, etc. 

Le M novembre 1840. elle envoya 50.1NX) francB otix * 
limesdesinoDilationst la reine n'avait donné queïS.flOO franc 

5. 1.000 francs, le 13 avril 183G, eux familles doa mari 
naufragés dans le buggin d'Arcachon cl. le 2!l janvier W 
""> francs a celles îles marinH naulragés â la Teste de-Bu< 

;. 300 frsncM aux pauvri;9 de Compiègne, :l mars 1837, eW 



OUDART, 7AIN. FONTAINE... SOS 

ner plus d'extonsion à celte œuvre, acheta à Pic- 
pu» une grande maison avec un jardin et y éta- 
blit l'hospice d'Enghien dans de vastes propor- 
tions '. yuant à rtiûtel, elle le prétait au maire 
du X" arrondissement, pour y donner des bals 
et des repas de corps''. 

Elle était" franche et sincère-' ••, mais exclu- 
sive dans ses afTectioos, emportée, vindicative 
envers ses ennemis, mais elle défendait ses amis 
avec zèle. En i835. Oiidart était malade. C'était 
un des serviteurs les plus attachés h la maison 
d'Orléans. Il n'avait pas nne grande instruction, 
mais il était « droit, rigide dans l'accomplisse- 
ment de ses devoirs, honnête, modeste, probe, 
désintéressé ». Madame Adélaïde, venant de 
l'aller voir, avait les larmes dans les yeux lors- 
qu'elle entra dans le salon de la reine : « Je don- 
nerais l'un de mes doigts pour le sauver, dit- 
elle, c'est un ami dévoué du roi et nous n'en 
faisons plus ''. » 

Elle protégea toujours les serviteurs de sa fa- 
mille, lleymès, Fain, a simple, d'un commerce 
facile, extrêmement discret, exact à répondre, 
franc et obligeant''». Fontaine, un brutal de 
génie qu'elle défendait dans ses démêlés avec le 

1. Duc oeMontpensieh, Mémoire». 

2. LcàjoLiraaui. 



L 



roi. lorsqu'il soutennil ses pians avec Irop d'in- 
dépendance, le docteur Mnrc ijiii avail toujours, a 
la pince de pilules, « une petite histoire h cooter 
sur les réunions de tels ou l''ls grandi! seigneurs. 
BUT les foyers, acteurs et actrices ' ». 

A Cuvillier-Fleury, elle adressa un jour des 
reproches u aussi inconvenants piir le ToDcl (|ue 
par la forme u, mais un inslant après elle trouva 
le moyen de lui parler avec " un rliarine 
inimaginable ». Elle le réconcilia entiëremenl 
avec elle et •' augmenla resUuic qu'il avnil 
pour ses éminentes et solides qualïtéf^^ ». 

Elle Tut toujours très bonne pour touteftia 
personnes qui l'avaienl aidée pendant lYmign- 
lion. La comtesse de Monljoie, sa dame d ho» 
iieur, elle la traitait comme une égale el l'nimut 
couime une sœur. D'ailleurs, «aussi distinguée 
par les qualités de cœur que par celles du l'esprit, 
Mme de Montjoie était attachée à Miidemoiselll 
depuis leur première jeunesse à toutes deuxll' 
idonLifiée de telle façon qu'elle n'avait ni autre 
famille, ni autres intérêts^ ■>. 

Les grandeurs n'avaient pas auf;iiieiité la lierté 
de la princesse. Elle détestait l'étiquellc et allait 
simplement à ta messe h Saint-Roch avec ses 
nièt:es : elles entraient el sortaient comme \n 



. Appert. 

, Ci"vit.LiKii-Fi.EUHï. tourna/ înlimc. 

. (iuiuleage DE Boic.NE, Mimoires 
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oulres lidèles '. Kllc refusa le litre i]c .\/(idame 
qu'on vouiaiL lui donner, Lciianl i\ co qu'on le fil 
suivre de son nom : i< Pourquoi pas les anciens 
titres de dauphin el des inenin», » disail-elle. 
et elle fut froissée de voir « réapparaître la queue 
desdauies, le nialip - ». 

Un jour, on avait insisté pour laisser Mme An- 
gelet, la femme de l'agent de change, dons le pre- 
mier salon d'allente. Elle ruconta son aventure à 
Madame Adélaïde; u Oui, Je sais, dit la princesse, 
qu'on voudrait nous imposiT l'éliquetle de l'an- 
cieune cour et fractionner notre salon en deux, 
mais, tant que j'y serai pourquelque chose, ni moi 
ni le roi nous ne consentirons à cela, vous pouvez 
donc être bien tranquille, Madame Angelet-" ! " 

Louis-Philippe cl les siens vivaient d'ailleurs 
plutôt comme de riches bourf<eois que comme 
des princes, A dix heures, toute la faïuillcroyale 
se rendait au déjeuner, sauf le roi qui n'y assis- 
tait pas souvent, A onze heures, on passait au 
salon. <t Les princesses se plaçaient, pour tra- 
vailler, chacune d'elles à son tiroir, dont elle 
prenait la clef. Le travail était toujours destiné 
aux pauvres, (l'étaient des layettes pour de mal- 
heureuses méresde famille'. » 



I. Les journaux. 
2 cr. Ci.tillieh-Fleohy. 
3. Voyeï Cl'vilueii-Pleuuv. 

*. EUGËME PÉBiGîiON, .Soufe/iir* iinecdoliqurB de. la famille 
d Orléans. 
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Souveiil ou urbanisait une partie de m 
Marie-Amélie élatt, dil-on, la plus habile 
famille. » Elle faisait l'oflicc du ^r^ou il 
lard. On faisail une poule, chacun des jo 
donnait 5o centimes; Targeut de chaque 
était destiné au.\ pauvres '. i> 

Les heures de promenade étaient arrêtt^e 
Louis-Philippe, et les membres de la fam 
réuniss.Tient pour sortir ensemble. Vers 
heiiies, on allait à Neuilly. qucl(|uefo{s 
saillos on à Sainl-Cloud. A cinq heures, or 
nailaux Tuileries. Le dîner avait lieu à six h' 
il y avait en général vingl-cinq à Irenli 
verts. \'erssept heures et demie, on entrai 
le grand salon du roi situé " au premier et; 
p;dais des Tuileries et dont l'ameubleni 
quelques exceptions près, était celui de \'E 
cl de la Itcstauration- ». 

Chaque malin, avant ou aprè» te déji 
tou.s les journaux, brochures politiques et 
catures étaient déposés sur la l^blc ronde ( 
Ion. Louis-Philippe et ses fils lisaient tout ha 
articles écrits contre eux. Ils examinaient h 
ricatures et les portaient aux assislanls ei 
demandant ce qu'ils en pensaient. Cela m 
au supplice le pauvre chevalier de Broval » 
vileur affectueux, ami sincère et désia 
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qui s'idenli fiait avec la poputarîtë, l'avenir, le 
bonheur de ses bïen-aimés princes'» auxquels il 
cherchait à cacher — à Madame surtout — les 
articles de journaux, les brochures qui les atta- 
quaient. 

Madame Adélaïde aimait les enfants de son 
frère comme s'ils eussent été les siens. C'est 
elle qui fil la complète éducation de la prin- 
cesse Marie et qui enseigna seule à jouer de la 
harpe è l'iiluée de ses nièces. 

Mademoiselle de Chartres, lu bonne Louise, 
était « fraîche, couleur de rose et blanc avec une 
profusion de cheveux blonds- ». Elle ressem- 
blait à sa mère parle caractère; sa raison était 
au-dessus de son âge et tout le monde vantail sa 
docilité et sa douceur. i< La princesse Marie 
n'était pas si parfaite que Louise, mais ses sot- 
tises étaient si intelligentes et ses réparties si 
spirituelles qu'on avait presque l'injustice de 
leur accorder la préférence''. ■) Elle était vive, 
artist- jusqu'au bout des ongles et « d'une capa- 
cité remarquable, malgré son a]ipar(^nle légè- 
reté .1. .1 Etre dans tout, disait elle, tout voir, 
prendre part à tout sans s'asservir à rien ; des 
conversations charmantes, quelquefois, la main 
dans les grandes affaires de la liberté, des amis 



2. CoinLui-ise 

3. Id. 
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et la maison de ma tanle Adéhiidr, rue dt; Va- 
renne, pour les recevoir, ce serait 1»' suprême 
bonheur'. » 

Les deux princesses aimaient fort la politique. 
L'aînée, la sœur préférée du duc d'Orléans, se 
prononçait sans détour contre le gouvernement 
du roi son père, et froissait sa gouvernante. 
Mme de Malet, « qui était A l'extnfmîté opposée 
de ses opinions- ». La seconde se laissait plu- 
tôt influencer par sa tante, dont elle exagérail 
du reste les tendances libérales. Un jour, elle 
fit sa profession de foi républicaine devant 
Mme de Dolomieu, la dame d'honneur do sa 
mère, qui en fut scandalisée. 

Clémentine, spiriluelle et enjouée, était deve- 
nue une jolie jeuno-fiile dont le gracieux visage, 
de beaux cheveux chfltains et de grands yeux 
bleus corrigeaient la rudesse d'un front large. 
I£lle était intelligente, Buibitieuse déjà '. 

En i83o, Totone' était encore un enfant. Son 
frère, le duc d'Aumale, laborieux, appliqué, sui- 
vait les cours du collège Henri IV, et si Madame 
Adélaïde se réjouissait des succès scolnires de 
son filleul, elle dé|>Iorait u[i peu qu'il fût plus 
riche qu'elle. 

I. r.r. C.vv/.oT, Eloge funèbre Je la iirincfsrti-. 

a. CUVILLIEn-FLEUBÏ. 

3. Cf. Bellti femme» de Pari» par des hoiniiK'S ûe IcUres 
et lies hommeâ du monde. 

4. Le duc de Monlpensier. 
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Elle se mirait surtout dans le prince de Join- 
ville' : Il Ceci mon père fit moi-même un peu 
que je relrouve dans Joitjville, disait-elle et voilJi 
pourquoi je l'aime ptns que mes autres neveux. » 
C'iitait, semble-l-il, le mieux doué elle plus ai- 
mable, le plus populaire aussi des ftls de Louis- 
Philippe. Marin et artlslc, plutôt que prince, il 
se vêlait sans la moindre élégance et buvait, fu- 
mait, jurait comme un vrai loup de mor. Il des- 
sinait avec beaucoup d'humour et écrivait d'une 
façon charmante. 11 avait une véritable passion 
pour les beaux-arts. Un jour qu'il avait trouvé 
à sot) goût un tableau de Marilhat, il fut pris d'un 
vif désir de Tacheter, il ne réussit à en devenir 
l'acquéreur que grrtce à la générosité de sa bonne 
tante Adélaïde". 

Pour Nemours. Tan ou Moumotirs ■> comme on 
l'appelait, c'était un bel adolescent avec des 
yeux clairs, un regard effaré, d(! beaux cheveux 
blonds ondulés. Il gagnait î\ être connu, car 
au premierabord il avait un peu de fierté. Il res- 
semblait étonnamment à Marie-Amélie et à son 
aïeul le roi de Naples*. Il était renfermé et on ne 
savait jamais ce qu'il voulait. 

1. On le Burnoininnil linns r^aUimiWu: Ilnilji ou Chugmirit 
Cf. Btvae rélro»pecliut ou Arehivti srerilu du dernier gou- 
oernemenl, mars It)48. 

S. Voyez : prlnne de Joinville, Souvenirs. 

S. £.11 Revue réiratpecflvt ou Arehiue* tterilea du dernier 
gouverntmeni, mars 1818. 

î. EgcË.siE PÉniGNOs. 
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Marie, Clémentine et Joinville ^laientles pré- 
férés de Madame Adélaïde, tandis queleduciie 
Ncnioiirs et la princesse Louise se laissaient in. 
fluencer par leur frère aîné, le duc d'Orléans, 

Ce n'est pas que celui-ci ne fiU pas aimé par 
sa tante: .c Chartres, avait-elle accoulumé lie 
répéter, est un très bon enfant. Il nous dit tonl 
ce qu'il pense « et elle le choyait, mais le mori- 
génait aussi lorsqu'il s'était laissé entraîner 
dans quoique périlleuse aventure d'ainotir. Les 
admonestations de la prinresse étaient failei 
avec indulgence, et la bonne lanle. qui croyait de 
son devoir de f;ronder un peu, pardonnait beau- 
coup et ne résistait pas longtemps iiu\ Cilline' 
ries de son neveu, le Biau '. comme l'avaicntsur* 
nommé ses frères. Toutefois, elle lui en voufnl 
toujours de tendre la main aux hommes qui fat' 
salent de l'opposition au gouvernement du roi el 
de donner son avis dans les réunions du conseil 
des ministres, où il assistait. 

Quelque temps après la révolution de Juillet, 
la guerre semblait inévitable. Le roi et sa sirar 
résistaient au mouvement. Le prince héritier, 
<i brave jusqu'à la témérité », combattit, un jouP, 
dans le salon des Tuileries, ta politique de cod- 
cession et de renoncement adoptée par son père. 
La princesse Adélaïde ne supportait pas la con- 
tradiction et elle reprocha à son neveu, en lermi 

Reuae rèlrotpeeUue. 
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très vifs, de gâter le gouvernement par son op- 
position : M Après tout, ma chère tante, j'ai 
quelque droit à me mêler des affaires, j'y suis 
pour le moins aussi intéressé que vous!' » ré- 
pondit-il. 

Le prince royal se plaignait, du reste, de se 
trouver en butte à des attaques, à des défiances 
inspirées par sa lanto qui s'attachait à le repré- 
senter comme un démagogue qui compromettait 
la France à l'étranger et perdrait le trône ^, Ma- 
dame Adélaïde, en effet, avait une (elle passion 
pour la politique et une si grande affection pour 
son frère, qu'elle ne put jamais se résoudre à ce 
que d'autres influences vinssent contre-bal an cer 
_ la sienne. 
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Le pavillon de Flore. — Les familiers de la princesse 
laïrte. — InHucni'c de Madame sur le roi e1 ses niJtiïsIrM 
— Atlentatn. — Adiïlalde et Ma rie- Amélie. — Rttte po 
tii|ui.' Uc^ la princcf^a^ : In ijuadruplc aflianre. les alTxii 
d'Espagne. eU:... — .arrestation de In duche.Hse de Rep 
Odieuse attitude de Maiiarae Adélaïde. — Crises mitiis^ 
rIelieK. — Mariages du dui- d'Orlèaus et du duc 
Nemours. — Ri^Jouisuancee royjdes. — Morl du dm 
d'Orléune. 



Madame Adélulde recevait, le malio, dans 
charmant appartement qui formait le rez-di 
chaussée du pavillon de Flore, Le salon o(i elle 
se tenait avait fenêtres sur le pont Royal et sut 
la grille du jardin des Tuileries. On avait, deces 
Fenêtres, un admirable coup d'œîl sur la Seine et 
sur les parterres, cl, au de]:\ du large fossé qu'ai 
vait tait creuser Louis-Philîppe, on pouvait 
se di^roulcr les menus incidents de la nie ', 

Ce salon était orné des meubles rigidcj 

l'époque de l'Empire ou de la Restauration. Le» 

fauteuils, en acajou luisant et épais, rnbausâ 
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de bronze (incmeni ciselé, étaient garnis de soie 
verte ' : on eût dit d un cabinet de travail. La 
princesse était souvent iissise devant la table à 
écrire et, lorsqu'elle occupait la profonde bergère 
placi^^e auprès de la cheminée, il était rare qu'on 
la vil tenir l'aiguille ; elle passait son temps à 
lire ou bien h compulser les dossiers que son 
frère lui avait confiés. Rien de féminin dans cette 
pièce, ni lleurs, ni bibelots, mais des paperasses 
et des livres. Parfois, pourtant, l'aboiement de la 
petite chienne qui. seule, avait le droit, avec le 
perroquet Jacquot. d'interrompre les conversa- 
tions politiques, rappelait aux visiteurs qu'ils 
étaient chez une vieille fille et non chez un mi- 
nistre d'Elat-, 

Le général Sébastiani devait à son grand air 
un peu distant, à la correction de ses manières^ 
de présider les réunions qui avaient lieu chez la 
princesse Adélaïde. 11 parlait d'abondance, avec 
beaucoup d'esprit et de « brio », mais il fallait 
qu'il se tOt quand Talleyrand étaitl.^. 

Madame témoignait au prince de Bénévenl une 
amitié très vive et se plaisait à le traiter en pro- 
tecteur. Elle le voyait souvent et, lorsqu'il était 
absent de Paris, lui écrivait presque tous les 



1. Voyeï Dupi>, Mémoires. 

2. Cf. Prince de JoiNviLLE. 

3. Cf. Reaumont-Wassv. Sahni dt Paris et Sorîélé pari 
enne soue Louit-PhUippt. 
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jours, pour lui demamler son avis sur la conduite 
desafTaires <le l'ÉUit. 



Dans les dernières annt^es de s 



. Tall.-* 



rand se faisait porter par deux laquais justju'au 
premier salon d'alleDle. Madame Adélaïde. iiH 
qu'il était annoncé, se rendait au-devant de lui 
et larciieilhiit « en des termes employés pour 
lui seul' ". Il acceptait ce.s hommages connue 
une chose duc. Il était pâle, ('mncié ; o sa cra- 
vate blanche montait jusqu'à son menton cIIks 
pointes aiguës d'un col très empesé arrivaient au 
milieu desesjoues flasques... Ses cheveux longs 
et ondulés semblaient passés au fer- ». Sa filij- 
sionomic Haii restée imposante cl il avait gardé 
avec son tîn sourire, un regard « qui plongeai! 
dans la pensée^ ». Il se pelotonnait dans le 
meilleur fauleiiil, posait son pied-bol sur un la- 
boui-et, il la vue de tous, par coquetterie, i-t se 
mettait à parler... Sa conversation était plus 
grave que spirituelle. Il s'exprimait lentement 
en courtes phrases sentencieuses, s'arrèlanl à 
chaque instant pour être approuvé, h Cela res 
semhiait à la dernière révélation d'un mourant'. » 
11 voulait qu'on l'écoutât et on l'écoulait. Il 
fallait adinirer et on ne s'en privait guère. 
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. Comloâse |>E Mirabeau, U prince de Tulleyiand ri ^ 

iton d'Orléaiw.iPrétacc.) 
. Coiiitcrisu de MniABEAU. 
. Ari-Eur : - l'ou d'iaelanls avonl la niorl de Talleyra 





Le maréchal Gérard était assidu au Pavillon 
de Flore. » 11 rappelait le général Giiilleminot 
par sa simplicité et sa bonhomie '. n 11 tenait en 
grande afTection toute la famille royale, mais il 
était ferme dans ses idées, franc dans son lan- 
gage, ce qui n'était pas pour déplaire à Madame 
Adélaïde qui « aimait la loyauté politique». Le 
maréchal, au reste, discuLail >< sans vivacité, ne 
cherchait pas à imposer ses sentiments et tolé- 
rait les o)iiiiions de chacun - ". 

Les dames d'accompagnement de Mademoi- 
selle d'Orléans s'entretenaient comme elle des 
affaires de l'État et la comtesse de Montjoie, la 
dame d'honneur de la princesse, avait les mêmes 
idécsquc sa maîtresse. Parfoisondiscutaitingres, 
Vernet, Uelaroche ou l'on donnait son avis sur 
les productions musicales en vogue: te Pkillre 
d'Audran, t'Or(/ic de Carafii, Hoberl le Diable, 
mais on ne parlait pas de mode au pavillon de 
Flore, la politique, ta politique étrang(''re surtout 
était appréciée. 

Quelques femmes viennent pourtant chez la 
sŒUP du roi : Mme de Valence, la fiUe de Mme de 



le roi et Madame allèrent le visiter, el lorsque ti. M. se relira, 
le malade... réunit ses derniers elTorls pour dire au roi ; 
■ Sire, la visite de S. M. est le plus grand hooneur qu'ail 
jamais reçu tua luaiHon. Permettez-moi de touî, présenter 
mon Adèle valet de cliambre. > Cet adieu éternel du priaco 
était peut-être le plus grand orgueil de sa longue vie. ' 



■ 1 Al-I-KIIT. 

^k 2. La ItociiKi 
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Genlis. une vieille amie, une compagne de jet 
nesse, Mme Lelion, la femme de l'a m bassadeor. 
La jolie Mme Liadèrcâs'y égare une oudeuxTois, 
mais ne revient pluâ. Mme Angelel est heureuse 
de s'y voir Irailée avec des ég-ards par Uûc a^ 
tease royale, Miss Opte y hasarde sa bizarre coif- 
fure quakeresse et la princesse Belg-iosojc y (ai 
admirer su beauté remarquable et son teiul nii 
d'une nuance fantastique '. 

Parmi les habitués, san^ compter Flahaut 
Lnwœslinc — B plat courtisan de la princesse. dA 
son perroquel, deson valel de chambre- 
voyait M. de Celle, M. Lehon, ie comte de 
Bondy. Chez Madame Adélaïde, M. de Montait- 
vet faisait oublier sa jeunesse par la gravité de 
ses ennuyeuses conversations, et le maigre Brit 
faut, avec le vieux Ballanche somnolaient. Ant 
tôle de Monlesquiou, le chevalier d'honneur da 
la reine, Saint-Marc Girardin, Edmond d'Ao* 
glemont, \'ictor deTracy, les deux Dupin^, Dro- 

1. Cf. BEAU«O^T-WASSÏ. 

2. et. Prinre deJoiNviLLE. 

B. Dupinl'tilnéélaît toul dévouË k MaJumuiselIi? il'OrUi 
mais il élait suuvent du iuauvai>>e humeur. TaUeirnind S*) 
apercul et i^'oii plaignit à Mndame Adâl.tiile un Jourqu' * 
avait envoyé Dupio à LondruH nuprËe denolre ambassadt 
(Voyez lu lettre adressée par la pdticeâse à Tallcyrand 1( 
juin IKU, le prince de Tallegmnii el la maison dOrltùnt.) 

Dupiti dut â son caractËre dirilcile d'avoir (leaucoupd^ 
neinÎB, qui aa laieaërent pas derallaqueravec In plusgrai 
violence. |Cf. Histoire du journal la Mode, par le vicoi 
" ' " n M. Diipin <4'êtant rendu iromme pr^aid 

lis (Euvre k Soinl-Acheiil pour foire adai 
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val, Oudarl, Lamy, Fain y renconirnient les 
grands (oaclionnaires, le oiiancelierPtisquicr, le 
président Séguier, enfin les ministres, « tous 
fort empressée auprès de S. A. R. ii qui étaient 
adressées le plus souvent les prières destinres 6 
S. M.'». 

Le roi avait pour le jugement de sa sœur, pour 
ses opinions et ses conseils la déférence la plus 
marquée 11 allait la voir u chaque fois qu'il avait 
un moment de libre dans la journée •• ot contrô- 
lait, dit-on, tous tes soirs, sa propre pensée par 
celle de la princesse Adélaïde qui, <> ayant les 
mêmes intérêts, la même fortune ne lui pouvait 
être suspecte » -, 11 est vrai que Madame ne vivait 
que pour son frère et qu'elle veillait sur lui avec 
l'affection d'une mère. 

pivaeni^e A une céiilinunic l'etigieuâc. nv.iil i^lé invité giur les 
bons péruH ù purter un des bras du ilaie. Le diuble s'en était 
aperçu ol en avnil élé quelque peu élonné. De là ces vurs : 

Oa dit qu'à Sainl-Aclieul. «>db la aalrc livrée 
Lu diable, un Jutir rûilanl dans l'enreinle sacrée, 
Trouva du pain béni , IloDlnux et eunrondu, 
l^uel dommage, dll-il. vollt Du pain perdu ! • 

Autre alluâion à une pliaee lie la vie de M- Dupin bciwi- 
coup moins prouvée que la prérédeale : 






Jadia. dan4 une cave, an jour dca glDricuïes, 
Dupin était caché. Le» foules furieuses , 

Criaient: Dapaia. Da pala!.. IJiiand It parut au Jo< 
Chacun voulait avoir lia pain sortant du roitr. 
Hais trop aigre au |)b1bIs. trop amer A la baucbe, 
Du pain et carroinpu gdte tuut ce qu'il loucbe i 
Peul-éire. eu le lormanl. rerlain eaprlt malin. 



2, i:t. NErrtMtMT, la Mode, li janvier 184S. 
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Louis-Philippe ne craîgnaîl pas les joure 
d'émeute, entouré seulement de quelques aidt-s- 
de-camp, de parcourir à cheval les carrefoursde 
Paris el, dans le» notabrcux attentats, venus à 
leruie ou avortés, qui furent dirigés contre sa 
personne, jamais ne se dt^mcntit sun courage. A 
l'époque du choléra de livJa, il fallut, pour dé- 
tourner le roi d'aller visiter les malades dans les 
hôpitaux', toute rinsistance de Madame Adé- 
laïde qui ne réussissait pas toujours, malgré les 
prières et les menaces ni(>tue, h empCcher son 
i'rère d'affronter le danger. Alors elle demandait 
et obtenait la plxpii't du temps de i'accorapa- 
gner. 

En juiii i832, Hcymès vint chercher Louis- 
Philippe à Saint-Cloud pour l'emmener à Paris 
livré au pillage et au massacre : « Je pars avec 
toi n, dilla princesse et le roi accepta qui, par 
présence, ■< écrasa dans l'œuf ï» tiiilal 
lutionnaire'^ ». 

Mais cette affection delà princesse AdélaK 
pour son frère la rendait plus sensible à tout 
qui touchait à la dignité ou à la sécurité du ri 
Kn iSIt^, quand elle apprit que Bergeron.quî 
avait, deux ans auparavant, le jour de ^ouve^ 
lure des Chambres, tiré un coup de pistolet 
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et. CirVILUEB-l't.ËURr. 

2. Cf. Wiiie de Joinvili.b. 

Ui princc>:Ki> Adélaïde se Irniiva aoiivenl A cOU i 
lu moincnl îles atlenUts qui Tui'enl dirigea contre li 



I-ouis-Philippe, avait été acquillé, otie, « si 
douce, si patienta, si calme à Pordinaire, ne put 
retenir l'expression de son ressenlimeat très 
vif ' " conlre la lâcheté du jury. Elle s'exagérait 
les périls que pouvait courir sou Fière et parfois 
elle les prévoyait. 

Le 28 juillet 1835, il devait y avoir une revue 
delà garde nationale et de l'iirmée. La famille 
élait réunie avec les maréchaux, les généraux, 
les aides-de-camp dans le salon des Tuileries con- 
tigu h la salle du IrAnc. La préoccupation des 
princesses était telle qu'au moment du départ, 
Madame Adéla'ide, désignant le roi, dit à Thiers: 
(I J'espère que vous nous le ramènerez vivant, n 
La revue marchait assez bien lorsque, en face 
du café Tore, éclata "une espèce de feu de pelo- 
ton, comme la décharge d'une mitraille n. Les 
colonels Rieussec et RafFet, le maréchal Mortier, 
le général de Vérigny, le capitaine Wlllatle, 
neuf autres personnes avaient été lues sur le 
coup. Heymès était grièvement blessé et le roi 
lui-môme avait reçu une éradure au front*. 

Le commandant Boerio courut annoncer l'at- 
teiilal à la princesse Adélaïde'^ qui commanda 

(Alleiital il'.\lil)3U(l, 25 juin 1S36 : de Uarmèe, If. o.'lobre 18« ; 
de Leconte. le 16 avril IS4S.) Cr. Tbognon, Vie de Marie- 
Amélir. Prince pe Joinville, Vitui: Soavenirt, les jour- 



isilôl su voilui-p jioui' alliT à la cbanceller 



pl»< 



iidûcu 



où se devail Taire le défilfc* 
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(Juaiid le roi descendît de cheval, î! y mit un lou- 
nerre d'acclamnlions e( il foniill en larmi^s i-n 
cmbrai^tnanlsa sœur et sa fomme. Les vôlompnls 
des |)rinces, le panlaloii de casiiiiîr Manc if 
Thiers ôlaient couverts de sang'. Le roi et la 
princesse Adélaïde, avec la reini?, allèrent aussi- 
tôt porter leurs consolations i'i la duchesi>e i\f 
Trévise et, huitjours après. la famille royale ac- 
compagna les dix-hiiil cercueils de ses larinesei 
de ses pritres. 

MudaiiiR Adélaïde et la reîue « f^rttaienl le roi 
par une abdication presque entière de leur vo- 
lonté devant la sienne- ". (l'était le seul lien, 
cette ariection commune pour Loiiîs-Philippf. 
qui unissait entre elles les deux princesses. M» 
rie-Amélie avait subi plutôtquc désiré une rou- 
ronne qu'elle devait en ^çrande partie à sa belle- 
sœur, mais, devenue reine, elle chercha à rétablir 
l'étiquette, tandis qu'Adélaïde conserva leshofr 
hoiities extérieures dont jusque-là elle avsil 
usé avec tant de succès. On s'en apercevait bit-n 
aux réceptions officielles des Tuileries. La reine, 
couverte de diamants, digne et grave, maussa.lf 
le plus souvent, recevait avec hauteur tandis que 
Madame, mise simplement, par opposition, était 



L gaifi'. Toules les sympathies de la fille de 
' la reine de Naples allaient à la bronche aloée des 
Bourbons et, animée d'une grande dévotion, elle 
prolégeail en secret les prêtres, dont l'hostilité 
passionnée eldangereuse irritait 1.1 nœurdu roi, 
assez, indifférente en matière de religion. 

La reine du resie ne recherchait }ias les con- 
■ver^alions politiques au même degré que la prin- 
cesse Adélaïde^ qui accueillait avec beaucoup 
rde bonne grâce tous les hommes publics qui se 
l;présentaicnt chez elle, depuis le président de la 
IChambre des députés'', les ministres, les am- 
1 bassadeurs S lesgrandsl'onctionnaires, jusqu'aux 
Ipréfets, aux maires, aux juges de paix-'. Elle 
létait avec tous prodigue de paroles et soucieuse 
Ide persuader et de plaire, i>our pouvoir domi- 
Pner. Il était rare qu'elle ne suivtt pas le roi à 
IVersailles à l'époque de la restauration du châ- 
:au et, durant les villégiatures de là famille k 
l'Neuilly, à Eu, à Saint-Cloud, chaque fois que 
iLouis-I'hilippc était appelé à Paris, il emmenait 
lia princesse avec lui. Aussi, prenait-on souvent 
lia sœur du roi pour la reine. Un jour, un maire 
des environs de Lille avait été chargé de coni- 

oyez Coviu.ikh-I-'lkurï. 

2. VuyeK Appeiit. 

3. Tliiers ei sa femme. 16 avril 1835, elc. 

4. Le 3 mai IS34, l'auibnenadviir des Dcui-Sii?il»$, etc.. 

fi, Elle reçoit M. Bék'^. préfet de la Haute-Garonne 
le 17 mal 18B7, M. Maureau de Vaucltiae, Juge de paix, le 
lô juin 13H8, clc, 
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plimenl^r Marie-Amélie à son passage. Madam 
Adélaïde éiani à la Lête du cortège, il s'ad 
à elle. Le discours est débité avec assurance, 
écouté avec tranquillité, mais, quand ic. mairi» 
trat municipal arrive au bout de sa harangui 
la princesse de lui dire : •' Mais, Monsieui 
je ne suis pas la reine... — C'est égal, n 
prend le maire avec bonboinîe, j'ai fini, je i 
recommence pas. Ayez la bonté, Madame, i 
répt^ler à la femme du roi tout ce que je vousi 
dit'. " 

Il faut lire les lettres adressées par Madaa 
Adélaïde à Talleyrand ^ pour comprendre l'actic 
décisive que la princesse a exercée sur les é» 
nements et l'inHuence prépondérante qu'eti 
avait sur les hommes. Aucun agrément dansa 
letlres, rien qui rappelle les épîtres cliarmanb 
des femmes du dix-huitième siècle, mais le lai 
gage simple, clair el précis employé dans II 
affaires. Mademoiselle d'Orléans s'y révèle 
nous telle qu'elle fut en réalité: proraple à COD 
prendre, hardie à se résoudre et ayant sur l'a 
prit du roi el des ministi-es le plus grand ascen- 
danl. lîlle avait tous les défauts et toutes les 
qualités de sou époque, négligeait le brillanl 
pour le solide, les principes pour les intérêts 
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1. Lr Journal det Débat» (28 janvier 1833.; 

2. Comteene de Mirabeau, U Prince de Talleyrand d | 
maiton iFOrliant. Lettrée. 





I 
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ne se pri^occupait jamais des moyens employt^s, 
mais siirtouliles résullaU obtenus. Son seul bul 
fui. d'augmenter la puissance de sa famille, c'est 
ce qui explique sa haine implacable envers les 
membres de la branche aînée et ses intrigues 
pour que devienne chaque jour plus entière l'au- 
torilé du roi citoyen. 

Ce l'ut une politique funeste : les injures et les 
traitements mist^-rables, infligés à la famille de 
Charles X par celui qui l'avait dépossédée, ren- 
dirent aux honnêtes gens la monarchie de Juil- 
iel odieuse et la luilu entreprise par le roi cons- 
titutionnel, contre tes conditions du gouverne- 
□lent qu'il avait acceplces, lui aliénèrent ceux-là 
mCme qui l'avaient élevé au trône. 

Cette politique toutefois fut d'abord menée à 
bonne tin : dans les dernières annécsde son règne, 
Louis-Philippe eut entre ses mains la tonte puis- 
sance et, après l'accouchement de la duchesse de 
Berry, après le vote de la Chambre flélrissanl la 
conduite des députés légitimistes qui étaient 
allés porter leurs hommages et leurs vœux au 
prétendant proscrit, le parti du comte de Cham- 
bordfut vaincu. 

La princesse Adéla'ide avait mis tout en 
œuvre, avec la plus grande habileté, pour que 
ces résultats fussent atteints. Mais, comme elle 
avait l'intelligence des affaires, un grand sens 
que et qu'elle se trompait rarement sur le 
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mt^rite des hommes, son uclîoii, à l'cxlérieuf 
^iirtoul, fui ia[ijourt> iililc h la grandeur rie 
|!iFp3Iic<i- Si elle fit nommer Talleyrond ambas- 
sadeur à Londres, c'est paiir qun los affaires 
(Hi'il tivail à résoudre restassent pnlre le roi, 
elle el lui *, mais ceUe iiuiiiinalioii eut {Htur 
coiisri|uence heureuse la sigiislure du Irai lé dr 
la quadruple alliance^. Sï. par l'envoi de Mipnet 
é Madrid, elle fit n^connaitre isabtlle II, coramt- 
reine d'iispagne, c'est [larct: q»«' le Irîoiuphe du 
pri'jtcndaiiidon Carlos, protégé par l'antique no- 
blesse, par les prêtres et par les moines, eût été 
u.. aebeniinemenl au retour en France du duc 
de Bordeaux''. Mais dan» celle al1aii-c. comme | 
dans lout ce qu'elle entreprenait, la princ 
preuve d'une sage prudence. Tbiers propose-1-il 1 
une intervention armée en Espagne? elle s'y re- [ 
t'use obstinémeitt, elle voit u le danger, l'iiiutj' 

1. Lettre ili> MiiiL> Ailéluide nu [irinn- de Tti1l0}rnii(l. dnltl 
de NeuiUf le 3U mai l«3t : 

• Cal uniyuemcnl enirt le rai, vous el moi. - écrit-elle. Voi 
aussi la leUre dit la print^eseu A Talle^rand, Aaltt i' 
22 janvier 1^4 : ■ Il Pât essenllul ({uo toutes \e% d^pC ' 
soient eouiniBec au rui. >■ 

■I It n'y a qu'une poliUque. disait d'altlourc» Louis-PliiUppt 
c'est la mienne. » OniLON B.tnnOT, Mémoire*. 

S. Signé enirc la France, l'Eapainic, l'AnKleterrv et h 
PorLugat contre don Carloa. {f'.t. Lettre de Mnte AiléUlÂ 
à Talieyrand, 33 juin ISîil.) 

9. > Ce qui m<- posse, i^cril la priiice«ee à Tall4^yrAnd, e 
le million que M. <le Blaeae a Tait mettre à en ili^po^t 
(de don Carlosi, i^ela prouve qu'ils sont loin dr mntiqill 
d'arfçenl. ■■ 32 juin 1881. 

Cf. pour toutes ces leltreii : Ir \*rînce de Taliet/raDd el h 
malion d'Orléans, (op. cit.) 
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lilé, le ridicule d'une (it^claratioii de guerre h don 
Carlos' ') et que cette guerre ne ferait qu'aug- 
menter la populnrili!' du pnHeadantet serait « dé- 
sirée et non redoulée par les puissances du Nord 
puisqu'elle alTaiblirait la France sur le Rhin et 
sur les Alpes ''■. <> 

Madame Adélaïde prenait racilemenl sonpai'li 
des exigences de la politique ■'. Si elle accepte, 
avccsou Frère, la uoniiiifitiond'un Anglaisd'adop- 
tion, le prince de Saxe-CoLourg, au Irflne de 
Belgique, si elle fait refuser par le roi la cou- 
ronne offerte au duc de Nemours par le congrus 
helge, c'est qu'elle a di'jù négocié li; futur ma- 
riiige de sa nièce Louise avec Léopold. Au- 
cune préoccupation scntimetitaln ne l'arrûte ; peu 
lui importe que le roi des Belges, déjà veuf, ait 
vingt-cinq ans de plus que sa femme', elle 
resie indifférente aux larmes de Marie-Amélie, 
du roi. du duc d'Orléans, des princesses et des 
princes de la famille, mais elle s'indigne lorsque 
Léopold, à la mort de sou Hls aîné, a la préten- 
tion de vouloir, seul et de lui-même, assurer sa 
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1. t.elLre<leMadnine Adélaïde h Talleyrand, le36juilleM834. 

S. Lt-'llre du la princesse Adélaïde i\ Tatleyrand. 

B. i;r. Appebt. 

1. Le 9 aoùL 1X32. i:iit lleii le mariage â I.II)^lpi^g[lc : 
• Louiee pleurait, âcrit la reine daoâ son journal. Le roi ut 
ChartruB Batif^lolsienl, Il n'y avait poK jusigu'au petit M'inl- 
penBier qui plournil h rhaudes larmes. • 

Léopold avait 4.'> ans. Louise 20. Le 10 août, il y viU epac- 

icle. On jouait U Prisonnier : 

Il faut dea épniii: ansorlïâ Jeune reuiiiiL', jeurL' mari. - 
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succession à ses neveux de !ji maison ilc îiaxe', 
Elle inlrigue, t-cril a TulIcyrsaH et fait envoyt 
par Louis-Philippe -, sur cell<^ singulière mt 
lière, une lettre coumituatuire '* où le roi des 
Françnis assure à son gendre qu'il ne lui laissera 
pas yermnniser la Belgique. 

KicH lie ce qui toucbe à la politique ne l'est» 
iHranger à Madame Adélaïde. Elle regrette le: 
ministre anglais lord Grey \ elle est " nav 
de ce que Talleyrand soit obligé de se retirer, 
devant l'arrogance de lord Palmerstoii^ elle» 
réjouit du succès à Saint-Pétersbourg du maré^ 
chai Mnison ", le successeur iJu gt-m'-ral Mortici, 
dont l'ambassade u'avait élé qu'une suite de 
niysLiliealions cruelles, mais, par contre, elle n 
fait rien en faveur de» palriotes polonais, seule- 

I. IMadarni; AdélnlUi' iiu [iriiicu 6e Tnlleyrand. 13 uiBilSH) 
Le ri)i des Belge» vouait de perdre son lllft aîné. 

S. LeUre de ». M. le roi t.oujs-Plulippe A S. H. le 
BcIkeb, dont la copie u été eiivoy^u par Madame Adélalda 
M. de Tallayrand. On vuil trèa bien, parla lettre qu'ftcrivi 
en méroc Icnipâ la |>rincc»sc à Tnllt^yrand. (33 mai 189I| qt. 
c'est elle qui a mena luule ccUe affaire cl puu^sè te rot< 
écrire à son gendre. 

3. - J'espËre, mon cher frère, que voue aile» arrêter 
message de vos Chambres dont voue me parlez... Peraon 
n'igDore que la t'raucc ne souITrirB Jainaix le retour da 
Nassau ou l'établissement de la république... Nous rfsi» 
leroiis k tout re qui [tourrait porter atteinte à rÏDclépeDdanei 
de la Belgique... " 

i. Madame Adélaïde nu prince de Tallej-rand.lSjuitletltSl, 

n. Voyez: Les lettres du mois de novembre 1B3* échaDgéel 
cnli'u le prince de Talleyiandet Madame Adélaïde qui insidt 
pour ijue notre amliasi^iideur retire bu démiseion, qui b 
lOHO l'nmhassade de Vii'une, etc. 
MHdanie.\délai(lcaii ininro de Talb-yriinilrtirévrit 
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vés en novembre i83o, conlre la Hussic. C'cstque 
son amour de la libcrU' procédait surloul de sou 
antipalhic pour les Bourbons : <■ J'ai entendu, 
écrit La Hocheloucauld dans ses Mémoires, rap- 
porter à M. S... qu'étant au Palais-Koyal pour 
la iiremière ibis après la Révolution de Juillet, Ma- 
demoiselle d'Orléans l'apercevant vint à lui sur le 
champ : » Eh bien, Monsieur S..., que dites- voua? 
— Madame, que le trûne de Juillet a, daus la Ré- 
volution deJuillet, des ennemis bien dangereux. — 
Oh ! reprit vivement Mademoiselle, nos ennemis 
ne sont point les libéraux, mais bien les carlistes ! » 
Dans sa haine contre les partisans des Bour- 
bons d« la branche aînée, daus son désir d'anni- 
hiler à jamais leur iniluence, elle ne craint pas 
d'employer les |)lus viles manœuvres. Quand la 
duchesse de 13erry l'ut arrêtée, la princesse 
Adélaïde poussa son frère à la traiter durement' ; 
ellen 'écouta pas les prières de Marie-Amélie qui 
implorait pour sa nièce et, voulant donner à tous 
uneéclatante preuve d'estime à Gonzague Deutz, 
le 3o janvier 1H33, au grand bal -que Louis-Phi- 
lippe donna aux Tuileries pour l'inauguration 
de la galerie nouvelle, elle retint 
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« Ce véuégat, l'opprobre el le rebut du monde, 
Ce fétide apostat, cel oblique étranger^ » 

1. La Mode. 

3. Cf. Cl'villieh-Fleihï. 

8. ViCTOB Hugo, U» C/wnU du Créi'ufcult. A l'iioinrai 

livré une rerome. 
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|)Oiir danser avec elle le premier quadrille ■- 
(Juand cU« nppmid l'accoucbemuril Ue la du- 
chesHe de Berry, nlloac réjouit decetlc avenlurc 
cl en Irioraphp avec i^clal. Elle accueilli* t<-s 
ignobles plaiKiiiil«ri«s qur l'on tli-vcrsc rhiii(y 
jour, lUns son salon, sur une IViiiitie Mudiicu- 
rcHse et vtttucue, elle approuve Luniac, nS:iUiil 
ces deux vers du Légataire : M 



core aprAs, j'nccouclini d'un pootlimae. 



Ucsux aasv 



el fllf applntidil un courlisait qui, pour si' dis- 
Uuguer o.n hjissessc, rappelle les paroles île 
Cliailcs X à son enln-e en l'ranee, en 1S14 : " O" 
nesl rien, ri: n'est qu'un l'^ran^^ais do plus- «. 

Madiiuie Adélaïde essaya loujours d'inllueii- 
celle roi dans le ehoix des luinislres. A la cliulc 
de Laffille, elle proposa (Jdilon Barrot"' qui ne 
craignail point le parti répuldieain cl voulait 
api)uyer le ii:ouvernenient " sur celle elasse 
iiioyeniie qui a toujours couvert, défendu et fr- 
condé le sol de lu patrie' '>. Mais le mauvais 
état des linances et la nécessité de les n'tablir 
liront ajipcler un liomiue d'affaires: Casimir Pé- 
rier, qui avait imposé au roi de dures conditions 




el voiilail âlre le maître iIr l'ar.lioii ininislririclle 
dont il serait responsable. 

Ce choix, comme chacun pense, n'<^tail pas 
pour plaire à Maiinme. Elle se contint toutefois, 
essaya môrae de se concilier les bonnes grâces 
du ministre' dout elle Gnit, à force de volonté 
patiente, par vaincre l'impétuosité. 

A l'occasion des débats sur la liste civile, les 
prélentiODS du roi étaient si excessives" que les 
Chambres résistèrent: « On veut m'annîhiler, 
me réduire h zéro, moi et ma femme, mais il 
n'en sera rien ^ », disait Louis-Philippe, et sa 
sœur, qui pensait comme lui, s'indignait des ou- 
trages, déversés chaque jour par un Cormenin 
ou un Latouche et surtout de l'ingratitude des 
Laffilti', des Mauguin, des Treilhard qui avaient 
tous reçu argent el [ilaces. Cejiendant, quand la 
loi fut votée. Madame blAma son frère de faire 
montre de son ressi'ntiment et elle essaya de le 
calmer par de douces paroles ''. 

Lorsque le duc de Bj'oglie qui, aussi bien, 
manquait de souplesse pour plaire aux Tui- 
leries, dut. abandonner le pouvoir, la princesse 



3. Cf. Cv\ 

t. Id. 
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mit en avant le nom de Dupîn. Il fut le premier 
consulté, maisce brutal froissEï le roi ' et Loui^ 
Phîli[ipe l'ut oblig*-, malj^n' ses ri-pugiiaoces et 
celles de sa su-'ur. à prendre de nouveau Tliiers, 
Gui/.nl et Broglie, dans un ministère que prt'sida ' 
nomiaaleuient le inan^clial Soull. 

D^s lors, la princesse Adélaïde et le roi De 
cherobèreni i^u'à diviser les trois ministres in- 
fluents. Ils y parvinrent sans difficulté et, à par- 
lirde celte époque, l'un d'eux, Guîzot. se rap- 
procha de la couronne. En février iSS.^, après ' 
les troubles de Lyon n qui lirentsenlir la nére»- 
KiLé d'une loi sur les associations - », (.tuizui, 
la léte haute, lecorps frémissant, le bras éleadu, 
enleva de haute lutte, aux applaudissementtî de 
toute la cour, le vote de celte loi aiili-Iibérale 
que Madame livait soutenue, la veille, eu saloo. 
avec une grande énergie, coolre M. de La- 
bord e ■', 

Quand le maréchal Soult, en désaccord Hvef 
ses coll6gucs, donna sa démission. Dupia fut 
encore chargé de tonner un cabinet. Mais la si- 
tuation était si difflcile que, pour ne pas risquer 
sa position, il n'accepta pas : n Eh bien ! lui dit 
Louis-Pbilijtpe, composez-moi un ministère de 
votre choix u.Dupin prit la plume sur-le-champ 



1. (;f. Appert, La RoaiEForcAiiLn. 

2. Li!ll['e d'.Adélaidc à Talleyrnutl m 
:<■ cr. Cuviluisr-Fleurt. 
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et écrivit '. Le lendemain le Moniteur contenait 
le nom des nouveaux minisires : le " brave et 
bon"^ '1 maréchal Gérard, un familier du pavillon 
de Flore, un vieil ami de Mademoiselle d'Or- 
léans, devenait président du conseil. Il n'avait 
accepté ce poste que par dévouement personnel 
à Louis-Philippe et h Madame et parce que Du- 
pin lui avait promis " secours et soutien à la 
Chambre'' ". Le roi l'avait pris h contre-cœur 
qui craignait « la raideur que le maréchal appor- 
tait aux cboses sur lesquelles il avait pris un 
parti '• i>. 

Le " dada >i de Gérard, comme dit Cuviilier- 
Fleury, fut l'amnistiequ'il voulait faire voler pour 
les accusés d'Avril. De vaiitl'opposilion de Louis- 
Philippe, qui tenait, au contraire, h ce que ce 
procès ait lieu ''et aussi de peur de s'exposer 
" aux mystifications des doctrinaires " », le mi- 
nistre préféra se retirer et cette démission provo- 
qua des plaintes amèrcs de Madame qui trouva 
que H la conduite de ces messieurs n'avait pas été 
boiiue' » et qui ne pardonna que longtemps 
après hu maréchal Gérard « la droiture de cmur 



3, id. 

i. La Rochefoucauld Mémoîrrt : 
vouB elà moi bien du tjntoin ". avi 
aea ministres |La Mode). ° 

E. cr. Cuvcllier-Flel'ry. 

6. La Rochefoucauld. 

7. Lettre de Madame Adé1aideâTalleyrand(Dovembrel834j. 
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cl il'fHpril I ■! (jull avtiil rin>ii(rt'-f iliins rtrtlc af- 
faire. 

AprtSs le minisl6re des trois jours-, le roi «t 
Madamn Adélaïde, ciicom qu'ils ne voulussent 
point consentir ù se faire (licl«r la loi '. durent ac- 
cepter de nouveau Thier» el le duc de lirtiglie, 
Ce ininisti^re tomba le «i février iKfô. Tliiers 
prit alors seul la direction des arfaircs et fut 
remplacé, quelque lempei après, par Moli auquel 
succéda le maréclial Soult qui «>tjiit adjoint 
(iuizol. 

C'est sous le ministère du maréchal que le 
projet de dotation en faveur du duc de Nemours, 
qui devait (épouser la princesse Victoire deSaxe- 
Cobourg, fut rejeté par la Chambre. Mais cevole 
n'empêcha pas le mariage. Il fut célébré au châ- 
teau de Saint-Cloud, te 27 avril 1840. Drjâ. du 
reste, trois ans auparavant, le fds aine de Louts- 
Philippe, repoussé par l'archiduchesse Thérèse, 
s'était uni h la princesse Hélène de Mecklem- 
bourg. 

Quand la jeune duchesse d'Orléans était en- 
trée à Paris parles Champs-Elysées, suivie des 
princes 5 cheval et des princesses dans les car- 
rosses à la grande livrée d'Orléans, elleavaitélé 
acclamée par un public immense. Le 24 août iH3^, 

I. r.A RoClIFFOlTCVrLD. 

•:. VT<-^\.\é pnr le iluc de Uas^nno. 

3. M;icl;imc Aiiélnide su prince dcTalleyrand(IO novembre 
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|e!Ie était accouchée d'un fils qu'on appela le 
■ cotiile de Paris el leg novembre iS/|0. naissait le 
■.petit duc de Chartres. Le s mai ift.'ii — Monsei- 
■gnenr AtTre ayant succédé à l'implacable Monsei- 
urdeQuélen — le comte de Piiris fut haptisé 
Ken grande pompe A Notre-Dame; celait la re- 
toonnniï^sance par le ('lergc de la branche ca- 
ïd ette. 

Les affaires étaient florissantes dans le pays. 
■Louis-Pli i lippe était parvenu à imposer sa vo- 
lonté et gouvernail plus qu'il ne régnait. La lyre 
d'un grand poêle ', rallié l^ la monarchie de Juil- 
Bet. retentissait d'hyperboliques louanges cl le 
|roi-citoyen faisait des obsèques nationales ti 
B'Erapepeur' , 

A Compiègne, A Chantilly, à Fontainebleau, à 
lilly, aux Tuileries, les fêtes aux fêtes succé- 
daient. Madame Adélaïde, le 1 5 avril iS^a, offrit 
ï la reine des Belges et à Marie-Christine d'Es- 
pagne un grand dîner de cent cinquante per- 
sonnes dans son ancien appartement du Palais- 
Royal^, mais rien ne pouvait surpasser la magnifi- 
cence des bals, des soirées, des réceptions que le 
duc d'Orléans donnait au pavillon de Marsan. Les 
ijoumaux parlèrcul longuement du bal costumé 
t splendidc » qui eut lieu chezieprinceroyalàla 



. Victor Hugo, nouiir 
[ a. U décemlire ISiO. 
8. Les journaux. 



: pair de Fi'u 



c ]iar Louifl-Pbilippe. 



33fl \nÉl AÏDE n"ORLÉ\NS 

fin de janvier if<^a. Les représentants de l'ari»- 
locralie, des iellres. des «ris s'y pressaient en 
foule. Le prince <!e Wagram. le dur d'Alliu(<Ta, 
Coiirmoiit, Moriiy, les deux GrelTulhc, Lamy. 
(lUiiin, Itaiïet, Jiidin y assislaienl. Mmcs Murât. 
Place, de Conlade formaient un Irio de vulup- 
lueuses hétaïres ; Mme Thiers. par coulrasle, 
représentait une grande dame du moyen Sge; 
Mme de Plaisance était une très «élégante cban- 
seresse et cliDcuo remarquait Mme de Liad6reâ 
dans sa ravissante robe à paniers. Boulanger 

« ... avail |p manteau, la rapière et la Traise 
Ainsi qu'un rariiiié du temps de Louis Xlll '.» 

et Ueiiriquel Dupont, Eugène Sue, Tony Julian- 
not étaient semblablcment vêtus des costumes 
di: cetti.' (^oquc que les romans et les pièces dï 
tlii^atre avaient miwe à la mode. WinthorhallfT 
avait choisi l'habit des peintres toscans qu'il es- 
sayait d'imiter. Horace Vernet était déguisa en 
Arabe et Eugène Delacroix en Marot^ain -'. 

Le prince héritier, assagi d<^sormais, et quine 
tendait la main aux libéraux que par politîaue, 
était l'espoir de la nution cl de la famille royale. 
11 délaissait les sITaires et se consacrait tout en- 
tier à l'organisation de Parmée. 

Le i3juillet 18^3, il avaitquittè \euillv, vers 



L^ 




onze heures du maiia, pour passer une revue. 
Quelques instants après son départ, comme le 
roi, la reine et Madame Adélaïde allaient monter 
en voilure, un comniissairede police, Trouessart, 
entra dans le grand saloD rouge du château de 
Neuilly. 11 va parler tout bas nu général Gour- 
gaud qui, après un gesie d'ciïroi, chuchote quel- 
ques mots à l'orr-'ilie de Louis-Philippe. Le roi 
atterré s'écrie: <• Ah ! mon Dieu ! » La reine, la 
princesse Adélaiderinterrogenlella voix blanche: 
a CliarlrcNa fait une chute et on l'a porté dans 
une maison il Sablonville », dit-il. Aussitôt, Ma- 
rie-Amélie, sans demandera Trouessart d'autres 
explications, court h pied vers la route de la Ré- 
volte, Le roi et sa smur bientôt la rejoignent en 
voiture. Quelques instants après, ils entrent tous 
les troisdansunf! auberge oii. au fond d'une pièce 
obscure, sur un matelas étendu par terre, le duc 
d'Orléans râlait. Le docteur Pasquier donna 
l'ordrti d'aller chercher le curé de Neuilly qui 
administra au prince les sacrements, pendant que 
toute la famille, à genoux, pleurait et priait. Un 
moment après le duc rendait le dernier soupir'. 
Cette perle " immense, irréparable^ » équiva- 
lait à une révolution. C'était h le chef de de- 



. cr. Cuvii.LiEii-FLEunv, Neuilly. Notre-Damt el Dreux. 
il de Marie-Amélie, cilé par Trognon ; journal hiLime 
B Cuvilliei-Fleury. elc... 
[ %, Prince de Joinville. 
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main ' " qui diflparai»sait, celui enqui espéraient, 
non seuloment Ifs amis de la numarrhi*' de Juil- 
let, mais encore une grande porlie des im^ron- 
ti*nis. Le frrtne, ilésonniUK, /■lail <!*branK' et celle 
iiiori liriilide, inidicndue, survenait ù lypoqur 
mtîiiip où la prin(-esse Adélaïde, brisf'c par l'âge 
et In maladie, commençait à ue pouvoir plus s'oc- 
cuper activemenl des affaires de l'État ■- 

I. Prince riK Jihnvillb. 

ï. Cf. iM Noav«lte Mode, IS jnnvi<!r l»S. {La NourtlU Modt 
Auit une revURhebliomadaire. iiie{iirée [lar MadoniR Ad^ 
\nUc pour lutl<^r ronli'O le Jixiniiii lu Motlc. i\h\ nUnr)iinil la 
prinrcsse avec, violence.) 
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Chagrin de la reine el île la dui^hesiie d'Orli^uns. ^ Lu 
princeiise Ailélalde el la dudiesse d'OrlMiia. — Lu du- 
ehesse de Nemours. — La princesse de Joinville. — La 
diicheese d'Aumule. — Le duc el la duchesse de Moiil- 
pensier. — Influence de H arie -Amélie sur len membres de 
ea ramille. — Maladie de Mademaieelle d'Orléane, — Sctt 
derniers V oy 11)^ s. Are- llandan. Chantilly. — See occupa- 
tions polilit[Uea. — [MorL de Madame Adélaïde, ÏSon lee- 
tament. Ses runârailles. — Conclusion. 



La mort du duc d'Orléaus fut trèti cruellement 
ressentie par tuute la ramille l'Oyale, par Marie- 
Amélie surtout qui augmenta encore les pratiques 
pieuses et les mortiOcations ' qu'elle sY'tail im- 
posées après que sa fille, la princesse Marie, se 
fut doucement éteinte à Pise -, entre les bras du 
duc de Nemours. Aux joyeuses fêles de naguère, 
avaient succédé lu tristesse et le désespoir. Les 
événements de chaque jour — l'arrivée du prince 
de Wurtemberg, le lyjanvier ]843 — l'inaugura- 

1. Cr. Tiio(i.soN. Vie dr Marie-AmélU. 

2. La prinooAse Marie, marit^e. le 17 oclofin? li^^lï, iiii 
palais de Tiianon, avec- le dur .Mes. de Wurti-niberg. nioiinil 
le 3 Janvier ISS'J. Elle 1ai@!>ail on HU, m? lu m Juillet IIMH. 
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tioii de la chapelle Saint-Ferdinand, I(>i3juillptdl 
la même ann<!ie — venaient peniéniorerJi la rein 
les deuils qui l'avaient si douloureusement fraj 
]iéc. Léloignementdeses enfants augmenlail soi 
chagrin; la joyeuse princesse Clémenline, de[mi) 
l'union simple cl tranquille qu'elle avait contrai 
lée, selon le di5sir de son frère di^'fuiit, avec ! 
prince de Saxe-Cobourg', vivait le plus souvei 
en Allemagne; Joinvîlle s"<!^tait euihnrqu*^ sur Is 
Belle Puuleci le duc d'Aumale l'avait accoi 
pagné, qui allait prendre un commniidement 
Algi'rie, sou» les ordres du maréchitl Bugeaud, 
Aussi, quand on apprit au chAteau la prise de U 
smalah d'Abd-ol-Kader. à la fierté It'-gitime d 
roi et de la reine pour leur fils, s'ajoutèrent le 
regrets de sentir combien le prince royal mai 
quail aux joie»coinmc auxafflictionsde la familli 
La duchesse d'Orléans était inconsolable ; ell 
n'avait pas quitté ses voiles de veuve et ses deu 
enfants, dans leurs noirs vêtements, étaient ton 
jours au près d'elle. En décembre 18.^3. toutefois, 
elle voulut bien, pour plaire à la reine, reparalU* 
au salon, mais clic y rencontra le préfet des 
Vosges qu'elle n'avaitpas vudepuls Plonabièrea' 
et on fut obligé du l'emmener tout en pleurs'. 

1. C'éUiit \v fri-iT >ie la durlicâse de Nfiiioui-g. Le riin 
ont liou k' S8 (ivril 1X4:). 

3. La ducrheese U'OHc^ikis Taisait une hmIsoii h PlombiticAl 
li>r-i ili^ rni'i'LiiL'iit mortel limil -imi irini-i Tiil vii-linir. 
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Madame Adélaïde, qui comptait sur Taduu- 
cisseraentque le lempBappoHeauxdouleurs hu- 
maines, en voulail à sa nièce Hélt'ne : a Sa tris- 
tesse est raisonueuse », disait-elle, et, la voyant 
se séquestrer compli'-temeHl du reste de hi famille, 
elle ajoutait : « Sonchagrin est opposant' ! » 

II est vrai que, comme son frère, Mademoiselle 
d'Orléans éprouvait une sorte de susceptibilité 
jalouse envers tout ce qui n'était pas de sa fa- 
mille directe. Elle faisait peser sa suspicion sur 
la veuve du duc d'Orléans et craignait l'action 
que son esprit grave et élevé, que sa très vive 
intelligence lui auraient permis d"exercer. On le 
vit bien, quelques jours à peine après la mort du 
prince royal, à l'opinidlreté avec laquelle Louis- 
Philippe et su sœur soutinrent la loi qui accor- 
dait la régence éventuelle au duc de Nemours. 

Le roi, néanmoins, témoignait à la mère de 
l'héritier du trône une grande courtoisie. Quand, 
au salon de famille, elle se levait pour gagner ses 
appartements, Louis-Philippe. " toujours poli 
alors môme qu'il n'étaîl pas tendre », quittant la 
cheminée auprès de laquelle, tantôt dehout, tantôt 
assis, il parlait alTaires avec ses habitués et ses 
visiteurs, allait oITrir le bras h sa belle-fille el 
causer avec elle, cri se pronienanl. île long eu 
large, dans la pièce. 
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I par S!i di5marche, par ses gestes, par l'expression 
L de son visage, la malheureuse princesse Marie. 
l-CommeeUe, elle était frôle et son regard pur, 
' sa physionomie grave, presque triste, parfois 
rayonnait de gaîté'. Elle était vive, aimable, 
joyeuse souvent, franche toujours, bavarde un 
peu. Elle fut !a plus gracieuse et la plus sédui- 
sante des belles-fdies de Louis-Philippe, mais 
on la comparait à une lleur du désert : « Dans le 
désert, il n'y a pas de culture, c'est un peu l'his- 
toire de la cour du Brésil.... " Ainsi, le lendemain 
de son arrivée aux Tuileries, la princesse chanta 
tout haut à la labié ronde '^, au giaad scandale 
de Madame Adélaïde elle-mi?me qui était, de 
toute la famille royale, la personne à laquelle 
importaient le moins les lois de l'étiquette. 

La princesse de Joinville devint mère pour la 
première fois •', au moment même où son mari se 
trouvait sous le feu des batteries marocaines et 
presque en même temps que le duc d'Aumale, à 
la grande joie de la reine, épousait h Naples la 
lillc du prince de Salerne. Elle était petite, la 
duchesse d'Auniate, toute mignonne et menue 
comme une slatuette Tanagrn; ses traits étaient 
fins, délicats et elle parlait avec l'accent mélo- 
dieux du pajs où elle était née. Très pieuse, elle 



de l'acluelle duchesse de 
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plut à Marie-Amélie, dont eUe était la petiU^ 
nièce. La reiae, d'ailleurs, après ce mariage et 
celui de son plus jeune fils avec la sœur d'Isa- 
belle d'Espagne, vit chaque jour grandir sou 
inlluencc, sinon sur tes affaires de l'Ëtat, au 
moins sur la plupart des membres de la famille 
royale. 

Elle ^tail parvenue h faire de la partie féminine 
de la cour une sorte de communauté religieuse. 
Mesdames de Nemours, d'Aumalc, de Joinville et 
de Monipensier — la duchesse d'Orléans échap- 
pait, par l'indépendance de son caractèn^ et 
par sa religion, à la tutelle de sa belle-mère 
— ne pouvaient sortir sans une permissioD 
expresse de la reine qui s'informait toujours de 
l'endroit où elles allaient, du moment du départ 
et de celui du retour'. 

Du reste, la piété de Marie-Amélie était tou» 
les jour.s plus ardente. Elle avait ajouté, aux 
deux prêtres qui desservaient le château, un 
troisième chapelain et restait, le matin, de lon- 
gues hem'es en prières fi l'église de Sainl-Roch-. 
Le roi lui-raéme se laissait davantage guider par 
sa Temmeet était devenu dévot '. Il liabitnitavec 



, Cr. Journal La Mode. 
'. Cf. Trognon. 

. Cf. La conversation de Louis-Philipjie pt CuvUlicF- 
Fleury, dans lac|uelle \e roi trouve ijue l'Uni v^rsiti^ veut tant 
iparer cl qu'il n"¥ ii i|iriiiiréduc-ii(iiiii morille, l'Ailiirjiliiill 
itholïque. 
Cuvillier-Flkuhy, Journal intime. 
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Marie-Amélie dîms les apparfemenls compris 
entre le pavillon de Flore cl le puvlllon de 
l'Horloge. C'est là aussi que logeaient le duc et la 
duchesse de Saxe-Cobourg, quand ils venaient à 
Paris. Le pavillon de Marsan était occupé par la 
duchesse d'Orléans, le comte de Paris, le duc: et 
la duchesse de Nemours et la galerie, en retour 
sur la rue de Rivoli, par les Montpensier. 

Leduc et la duchesse de Montpensier étaient 
maiulenant les favoris du château. La duchesse 
avait séduit le roi par sca prévenances, ses 
iranières enfantines, par ses beaux yeux noirs, 
laa chevelure admirable, son port majestueux. Le 
duc était le plus jeune des enfants de Louis- 
Philippe, auquel il ressemblait « Irait pour trait»; 
mfinie tournure d'esprit, .semblables habitudes 
du rorps, égale prudence, pareille froideur d'ima- 
gînalion, identique posilivismcde pensée. Comme 
son père, le duc de Montpensier s'exprimait 
avec facilité, mais plus en homme d'affaires 
qu'en homme du monde et c'était le seul de la 
famille qui aiuiâtla représentation. « L'influence 
de Totone, disail-on, croît comme sa barbe, il 
empiète lous les jours du terrain sur ses aînés, 
pendant que le fulur régent laisse errer de vagues 
et confuses peusées vers l'avenir, que Joinville 
ne songe qu'à reprendre la mer el que d'Aumale 
calcule et rZ-gii:' ses dispenses '. o 

1 . La Mode. 
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Dans la journée, les petiUs-iieveux de la ()riii- 
Atlélttïtle (payaient le châleau lU-a liii- 
lerifîs. niaiïi les soirée» élaical (l'une IrieUf 
monotonie. Il y avait deux murs dislinclcs, In 
nouvelle, celli^ des [irinces el des princesses, 
elle du roi . de la reine et de 
Madame Adi^latde. Pendant les dîners de famille: 
Louis-Fbiltjipe et sa sœur parlant beaucoup, ce 
n'était qu'à voix basse que les autres ronvîvc^ 
pouvaient échanger quelques mots. Après le 
dtner, on se réunissait dans le salon voisin de l»; 
salle du trûne. Les princesses allaient s'asseoir 
devant la grande table à ouvrage. L'étiquetti 
était II très observée », La reine avait toujours lu 
ducliesse d'Orléans à sa droite; A sa gauche, >i 
hc lie-sœur. 

Madame Adélaïde devenait chaque jour plus 
sédentaire; elle alla bien h Eu recevoir la reine 
\'icloria — gracieuse, mais sans beauté — et 
le prince consort — un trop joli blond un peu 
fat — mais elle n'accompagna pas le roi en 
Angleterre. En i84-), elle emmena avec elle sou 
ne\eu, le prince de Joinville visiter la terre 
(]u'elle possédait à Arc-en-Barrois', Du château,, 
i[iii avait appartenu à Vilry, ce capitaine des, 
g;irdes de Louis Xlfl qui tua Coueini, et qui était' 
passé par héritage au duc de Penthièvre, il ne 
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ail que des ruines. C'était un '< vaslecL sau- 
vage domaine l'orcslier peuplé de loups et de 
sangliers ", où le grand-p^rre d'Adtilaïde aimait 
à se retirer à l'époque des chasses. 

Madame fit aussi queltjues séjours ii Baiidan ' 
et [Uânie, le ■jt>Juin iH^7, malgré sa fatigue, elle 
[voulut bien répondre aux instances du duc et de 
lia duchesse d'Aumale et partir pour Chantilly, 
Ifln chemin de fer, en compagnie de Louis-Phi- 
1 lippe et de Marie-Amélie, dans une voilure 
larquable pour le luxe et le confortable^ ». 
I On avait réuni toutes les brigades de gendarmerie 
Kdc six lieues à la ronde et on les avait échc- 
' lonnées jusque (Jhanlilly où les équipages du 
duc d'Aumale attendaient la famille royale. 

Le grand âge el les infirmités de Madame Adé- 
laïde ne l'empêchèrent pas de conserver une 
grande partie de son influence, mais, comme la 
princesse était obligée, le plus souvent, k rester 
dans son appartement, il estdifficile de discerner 
quel fut exactement son rôle ; le roi continuait 
d'aller consulter sa sœur, mais c'était entre elle 
el lui que se discutaient les affaires de l'Ëtat et, 
iialurelleuienl, il n'est rieu resté de ces conver- 
sations. On sail toujoui;! que le 3 mai iS^-i, la 
princesse alla reuiercierOuizot du discours qu'il 
avait prononcé au sujet des fonds secrets et 
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(lu'asRÏBtanl à la séance de la Chntnlin* où U:s 
députés légitimistes qui étaient allés à Relgrave 
Square riirent (ïélri». elle témoigna son méroa- 
tcntemonl de voir lïf rryer " essayer de se faire 
remarquer!. " Il semble aussi que son action n'ait 
pas été sans iuiportiinceen iH^G, à l'époque des 
mariages espagnols '■', qui furent une des consé- 
quences de la « politique de Tamilie » de Madame 
Eu 1847 môme, au mois de mai. au sujet du cliaii- 
gement rie ministère, elle intervint auprèit de 
M. Lacave-Laplagne et u ce nouveau Henaud fui 
j par une nouvelle Arrriide^ ». 
D'ailleurs, Mme Adélaïde, confiante dans l'ha- 
bilelé de son frère dont la puissance s'accrois- 
siiit, croyaitque le roi, ayani tout fait pouravoir 
la paix au dehors et pour sauvegarder dans le 
pays les inl^érèts matériels, avait définitivement 
foiidé la dynastie d'Orléans. 

L« 3o décembre iS^y, il y avait eu réception 
au cbflteau, Madame .\délnïde s'était montrée plu», 
oppressée, plus las.se qu'à l'ordinaire. Dans la, 
nuit, vers une lieure du malin, des symplAoïes 
alarmiintsse manifestèrent. Les docteurs Piga^ 

i. Is.iliellc II i^|iiiii!'iiit Kiin counin Trancom (l'.\(isisc el la> 
po-ur li'iKiiliiïlle. \i- duc île Munipensier. Ces Jeu» marlasM 
nc.s Iirciill^i I ;ive.' lAiiglpIem- : . 111 res«eiil it ., ilr» 

lurj P^hiierslim. '|iii II' |.rf>iivn l.icnliM. 
3. Cf. L'i .Vu'/f, le Journal den Oébnis. la GaTtltf dt Frnnrt, 
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[ che et Fou(iuit;r Turent appelles en IiiUe. Le curé 
; de Saint-Roch eut à peine le temps d'admi- 
[ nistrerlcs sacrements ii la princesse, qui monrnL 
' à trois heures, dans un étoufTeinent. 

Louis-Philippe assista à l'agonie de sa sœur 
et, racoute-l-on, au moment suprême, il prit la 
main et dit au revoir à celle qui avait été la 
fidèle compagne de toute sa vie et l'inspiratrice 
de sa politique. Le roi resta toute la matinée 
dans la cliambre mortuaire A midi, il fit appeler 
Gérard Sébastiani et Dupin dans son cabinetel, 
suivi de ses fils, Nemours et Montpensier, ter- 
rassé parla douleur, il les conduisit au pavillon 
de Flore. Madame Adélaïde, couchée sur son lit, 
« coilTée de nuit, avec un fichu blanc ramené 
par un nœud sur le devant de la télé, le visage 
serein, la bouche en Ir'ou verte, semlilaitdormir' o. 
Après qu'on eut jeté l'eau bénite, le duc de 
Montpensier ouvrit les tiroirs et trouva une 
grande enveloppe qui portait ce mol, écrit en 
grosses lettres : TlîSTAMIiNT. On dressa 
alors l'acte de décès. Puis, dans le salon de la 
princesse, souslaprésidenceduduc de Nemours 
assisté du prince de Joinville, de Guizot, prési- 
dent du Conseil, du garde des Sceaux, du maré- 
I chai Gérard, de Hébastianiet de Dupin, chef du 
1 conseil privé, on rompit les cachets de l'enve- 
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loppe. Le lefttaracnl se composait de trois 
partit;» : 

1" Grands léjjBlairfa. 

•i" l.rffs particuliers. 

'.V liil livre de " souvenirs ". Irop tntïniL's jxiur 
(Hre rlivulguén ', 

Madame Adélaïde instituait comme k-gid^^ires 
miivtTSttls, son neveu préféré, le prince de Join- 
viile, auquel elle laissait ses terres d'Arc et dr 
Joinville " «l le futur régent, qui hf^rilnil lif 
loute» Icn antres propriétés de sa lante, h l'exoep- 
lion du l'hAleau de nandun. l^^é au due dr 
Morilpensior. 

Le I"" janvier, le corps de la prineesse av^til 
été embaumé. Le 7, à Dreux, on célébra les 
fiméraillos. Oi'is trois heures du inatiu, dfs 
messes furent dites aux dilTérents autels de la 
ehapellc. Le roi, la reine et les princesses viii- 
reiil tle bonne heure y assister, ^uaud arriva la 
reine des ifelfjes, Louis-Philippe se jeta diuis 
SOS bras en [ileuraut. 

Nemours, Joinville et Montpensier avaient été 
iliarjïés d'eseorler le convoi funèbre qui, parli 
le malin méiuc de Paris, s'arrêta à deux kiluniè- 
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^H très de Dreux, Là, un nombreux clei-gé, pr^- 

^L codé de l'arche vÊqur (le ClialciVloine, des éviV 

^H ques do Versailles. d'Evreux' e( d'AmsUa. rinl 

^f recevoir le rorps. Un di'lachemenl de la ftf;n- 

(liirmerif, un escadron de cuirassiers, un autre 

de dragons, un r^;giinent d'infanterie, la garde 

nationale du département rendaient les lion- 

»neurs. 
Derrière le char funèbre, recouverld'orncnienis 
blancs et noirs et précédt^ d'un piqueur de la 
princesse défunte, s'avançaient à pied le duc rie 
Nemours, le prince de Joinville et le duc de 

IMontpcnsier. Trois aides de camp de leur père 
— MM. de Huniigny, Gourgnud et de Chabnnnes 
— les accompagnaient, avec MM. de Grave et 
Chézelle, officiers d'ordonnance du roi. Le lieu- 
tenant général Roy, le capitaine de vaisseau 
Touchai-d, Valout, Lawocstine, le baron Fain, 
Sainte-Aldegondeétaicntaupi'èsd't'ux, ainsi que 
le maréchal Gérard, qui sanglotait. 

tA Dreux, le cercueil fut retiré du corbillard et 
Miéposé sur un catafalque. Le roi, alors, vint 
prendre la tête du cortège et le conduisit dans la 
chapellerie la Vierge oi!i la reine et les princesses 
attendaient, agenouillées. A l'issue de la messe, 
chacun des évéqucs présents donna l'absoute. 
Après le De Profundis, au moment où l'on des- 
cendait le corps de la princesse dans le caveau, 
Louis-Philippe ne put plus longtemps contenir 
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sa douleur et. irias ptllc, îl s"ap[>uya en pleurant 
sur ses fil» '. 

Lu morLdc Madame Adi^InTde laissait la fainillf 
royaledansune sjlualiondiflicile. \'oici du reslir 
ce quY'oHvait, le 6 janvier 1848, un lég-itimisli' 
sincère, Nettement, dans un journal - qui s*éUit 
Tail remarquer par [a violence de ses attaques 
contre la sœur du roi : 

« Il aurait mieux valu, nous parlons ici t 
point de vue de l'intérêt politique de la familw 
d'Orléans, que Mlle Adélaïde survécût h son frèrcl 
Voici pourquoi. Elle nvail la triidilion de sftf 
politique, elle exerçait une grande influence s 
sa Famille par l'autorité de ses lumières, de * 
âge, de sa grande fortune. Elledevait donc puis- 
sammenl contribuer, dans le cas où son fnt-re v 
drait à disparaître, h inaintenirrunité de direclic 
et l'union de sentiments entre tous les princes 
ses neveux, pendant la transition entre deux i 
gnes. Nousdisonsoeci sans prétendre insinuer, ei 
aucune façon, que cette unité est détruite ou quai 
cette union est altérée; mais tout le monde s 
que les familles, comme les sociétés, ont besoin^ 
d'un chef qui tienne étroitement serré le nœud q 
relie le faisceau des volontés particulières ; ( 
les influences de convention ne remplacent jamais 
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qii'imparfjiiLpinent les influeDces naturelles. A ce 
point (ie vue surtout, c'est un grave i^'vénrment 
politiqueque la morl deMIleAdélaïde d'Orléans. » 

Il est dilHcile de présumer ce qu'il serait 
advenu si Louia-PhiUppc était morl avant sa 
sœur et comment la princesse, malade, aurait pu 
accorder les membres de sa famille, séparés par 
des opinions différentes ' et des intérêts oppo- 
sés 2. On ne peut dire non plus quel aurait été 
son rôle, si elle avait vécu lors de la révolution 
de février. Mais, encore qu'on ait prétendu que 
sa disparition ait précipité la chute de la royauté, 
il semble plutôt qu'elle soit morte à propos — 
felix eliam opporlunilnle morlis! —car, «quoi- 
que son courage fût inébranlable, que serait-elle 
devenue dans l'état d'afTaiblissement physique 
où sa maladie l'avait fait tomber? ^ » 

Certes, il est probable que Madame Adélaïde 
eût poussé, soit à de franches concessions, 
soit â la résistance, le roi qui, las, vieilli et 
tout dolent encore de la mort de sa sœur, 

1. Marie-Amélie, ttuijuiirs attaobéy t la branche atnée et 
qui (léejrait une - Tueloii • entre \e» membres de la famille 
de Biiurbon, Joinvillc qui ne trouvait pas asRez libéral le 
gouvernement rie son père fCf, Lrclure riirotpeelive ou 
Archives «rrr*/" il'i dernifr goiivernrmfnt. mnr« 1848), Mont- 

S. Le ilUi- ili- NL'InipilP-. irui'iit (■■ïcnliiil, •■! I;i ilur.-hesse 
d'Orléan-i i|iil :n:Ml c^ii-civ i' Ir-. ii'l.-itiipii-; ,ti' ~riii lliarî Ct 
qui ii'igivii 



conller la ri5gein;e. 

3. Lpltre du dur d'Orléans à Dupin 
(citée par Dupinl. 



niôf de Oaremiint. 
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n'casayu m^nie pas de lutter conlre l'insurrec- 
tion ; mais la prudence rie Louis-Philippe ai|i 
aa l'évripi- ne fut-elle pas une habileté <] 
à sa lamillcla i-espotisabililé d'un a^ juin? Puis,' 
quoiqu'elle eût l'ait et, en admettant môme qu'elle 
fill parvenue jt gagner du lempii, la princesse 
n'aurait pu sauver la dynastie quelle avait coq*. 
tribué à fonder. La monarchie de J uillet ne pou-' 
vait satisfaire la traditionetétait maladroilenient' 
entrée en lultcavecla libert*^. Celait un pouver- 
nenient transitoire, qui avait été créé par la peur 
de la république et par les difGcultés de rétablir 
ri'inpire. Mais les républicains et les bonapar- 
tistes, qui avaient acclamé le duc d'Orléans eo' 
i8:k>, attendaient depuis longtemps leur tour et 
la réunion de leurs efforts devait, plus Idl ou plus 
tard, faire s'écrouler dans une érneule uae 
monarchie qui étail née sur les barricades. 

Adéla'ide d'Orléans, rioni on connaît l'inilia- 
tive hardie pendant les journées de juillet, ^ liée 
avec Louis-Philippe par une longue et étroita 
amitié < >i,ne se désintéressa jamais des alTaireB 
de l'État. Ainsi peut-on dire qu'elle contribuai 
donner à la nation dix-sept années de prospérité 
commerciale etde paix extérieure. Mais, sous le 
règnedeson fr'^re, lesoaractèress'amollirent.li 
m<EUrH publiques furent altérées par la propA; 
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gande de la corruption et, plus que jamais, 
l'ambilion deshoinines se bornaaux seules jouis- 
sances matérielles. L'argent prima toute puis- 
sance et, pour !e peuple de France, dépourvu 
d'idéul, mais désireux avant tout de « s'enrichir», 
commença une dégénérescence qui, depuis, n'a 
fait que s'accrottre et dans laquelle surtout, il 
faut voir la cause de l'afTaib lisse ment moral de 
notre pays. 
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DuTitÉ (la), Iti. 

EcoLEvrLLV (comte d'j. i„. 

l-:LigADETHd'AiiKlcL«rrci|iriii-1 

cesse), 201. I 

b:N(ililE?l (duc d]. 43,52 nots] 

EiTBumE (reine d'i, vi 

cliease de Parme. 
Fain (baron), 305, 31», 3SI. 
pBitDiNA.VD IV, rai des UetiX'l 

Sidies, 156, 1.17, Il 

16S, 170. 172.311. 
FEiiurNA>n VI r, toi JX!I-1 

pagne, 136. 
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Feuchërsh (Sopbie Dawb, 


Goimr.AUD (général). 337, HSl fl 


baronne de), 28a. 


Goiivioîi-S*nsT-CïR (mare- ■ 


Feutrieh (abbé;, 220. 


chai), 233. 243. ^ 


Fitï-Gebald (Edouard), 34. 


Grahont (duc de], 123. ^M 


Fitz-Gebald (ladyl, femme 


Grave (thevalier.puis comte ^M 


duprécéclenl. VoJrPAnÉLA. 


(te), 34. 195. H 


Flaiiact (comtesBC de), veuve 


GHEPFUI.HB, 336. ^M 


en 179a, remariée au 


Grey (lord), 328. ■ 


comte de Souia, 131. 132. 


Gbollieii (comtesse de), 234. ^M 


FLAHAUT(générBlde).niade 


GUADET, 82. ^M 


la précédente, 209, 318. 


Guoin, 33a. ^Ê 


Fleury (marquise de|, 22. 


GuEYPA» (docteur), 142. ^H 


Fontaine, 205. 306. 


GitiLHERHY ide), 160, 1S5-167. ^1 


PoucHÉ, duc d'Otrantk, IM. 


Guillaume Itl d'Angleterre, ^H 


Fouçuieb Idocteur], 349. 


^H 


Fodqviek-Tinville. 126. 


GriLLEMiKOT (général), 317, ^M 


FoYigénérall, 210,228, m. 


GUIIARD, 267. ^H 


Frëdëric-Guillaumc lit. roi 


GUIZOT. 194, 343, 332, 334, 347, ^H 


de Pru88c, 213. 


^M 


FKÉBON(Elie-Calherine),125. 


■ 




Halle, ■ 


Gbnlis (fomte de), voir Sil- 


Hahilton (Mme), HI4. ■ 


LERY. 


Havre (duc d'). W. H 




HeruaNH, 126. H 


25-34, 3H-42. *4-47, *9, 53-76, 


FlEYHÈs (général). 30S, 320, ■ 


77-82. 86-92, S4, 97, lOO- 


■ 


lOfi, 108, IlO, 111, 114, IIB, 


KOUDON, 9. ■ 


120-122, 131-133, ie2. 185, 




191, 194, ai9. 


lNr.RES. 317. ^Ê 


Georges IV. régent, puip roi 


Isabelle tl, reine d'I^spagne, ^H 


d'Angleterre, 201. 202, 


^H 


GÉRAnû [maréchal), 207, 209, 


^H 


317, 333, 349, 361. 


Jadin, 336. H 


GtiiABDiN (Slanislas de), 207. 


JoiiANNOT(Tonyl,3.W. H 


GiBoui, 41. 


JomviLLE (FranfOii-Ferdi- ^M 


GULNDEVÈa, 276, 


iinnd, Philippe-LoulB-Marie ■ 


Glocbhter (duc de), 202. 


d'OftLËANs, prince de), 263, ■ 


Gluck, il. 


260. 2S9. 270, 308,311, 312, ■ 


Go>taut (durbcHse de), 37. 


3+0.342. 343, 346. 346, 349-361. ■ 


38, 55. 68 noie 2, «4. «5. 


JoiNviLLE (Française deBuA- ^H 


217,239,281. 


i^jtNHE.princesse de) femme ^^Ê 


Gofdos (capitaine), IT2. 


du précédent, 842, 344. ^^Ê 




M 



■ gc 


i^ 




1 


aiiZ INDEX ALPHABÉTIQUE ^H 


JoHDAN (Camille). 807, 


Laurent (iwlooell. Sm.snO. 


Jui'RDAS (maréchal), 213. 


I.\w(jesti>e leénénl ée),n 


Jouï(di;|. sni. 


318, 3.Î1. 


JuNOT, duc dAbbantês, l"fi. 


Lawishtinb (Caroline d 


JusaiED (Alexis de], 267. 


lîENLis.eoiniesiie dei. fm 




me du précédent, 30. 1^ 


Kaïseb (abbé de), H3. 


3(i. IB. 


Kent (duc de). 164, 165, al!. 


Lebxuh, 3». 


KÉHIHADOUI DK KeBLANFLË, 


Lr.rEnvns-nEANOUETTBS [g^ 


398. 


néral). 196. 




Leiian, 81 R. 


Laai-.e linarqutee de), 23. 


Leiios ;Mroe!,3l8. 


I.AnooDE (de). 333. 


Lelandais (Fr8Mçoi?e.TW 


Labohdèhe (obhé de), 23.1. 


rfae), femnio du giym'n 


Lacave-Laplagnb. 31H. 


AïTHALm, Ï97. 


Laclos [(rendrai CwonEnLos 


LÉonoLD de SAXE-CoBOn* 


<\<'], M, 7i. 


roi des 8elfr(-. 2no. M 


Laciio», 87. 


,128. 


Lakayettr (marf|uis <1p).W3. 


Le Prince. «. 


Laffitti: lJacqu<-ii}. 194,207, 


LRSPiNASSElMllede), 39. 


242,2*8.261, 268. 281. 283, 


LiADÈRES {Mme de). SIH.SM 


3.W. 


LiANGOURT Idui: de). 48, M 


La Grevée, 7, 8. 


LiMBOima (de). 48. 


La KAnPB, 40. 6a. 


Louis XVE, a, 9. 10, 14. 494 


Lallemand (les rrèrcB), lUS. 


72. 73.87. 11». 


Lallt-Tollendai,. 207. 


Louis XVHr, 138-138.13». H( 


Lamakque (général], SS. 


114. 166, 160. lei. 173, m 


Lambert [abbé), 120. 123. 126. 


177-180, 182. I8B. tS«. 18 


12«. 


194. 300, 208. SlI-lU. ÎH 


Lameth (Alexandre del, 6fl. 


318, 3!3. 324. 226. Mî, VU. 


LaHV, 302. 319, 33S. 


LoUIS-Phiuppe 1". 3S. .13,1 


LANOSBEBr. (Mme de). !)3. 


38, 43, 47 .iol.> 2. 49. 49. i 


Lanne. 125. 


5H, 6,î. M, 67, T8, 74. 87-1 


Upelourk (de), 257. 


92 noie 9. 93. 94. 96-M 


Launac. 2ri0, 3S0. 


10.3. Kffi. llu. 123. LVI-Iig 


La RocHEi-outiAUU. (dur di-). 


144. 14!l. 163, lU^lRl, m 


2ufi. 3ÏS. 


IK6. 189-191. 193-206. 203-41 


La^i^ourix, 94. 


234. 338-329. 331. 332. 3l 


LATtL (Mgr), 327. 


236. 838. 24U-313. 344-31 


Latouche, 331. 


219-362. 3se-S69, 3n, SO 


Latoub-Fhonsac (jiénéral del 


278. 281-290. 295-398. 301 


^^ 2811,281, 


H>'\ a07. 308. SIft-SlB, SM 
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1 


325, 837-389, 931-336, 887. 


Mawlhat. 311. 


^1 


840, Ml. 34S, 84B.:154. 


Mahmont, duc do Raguse, 


^^1 


LuYNES {duc de). 32 note 4. 


207. -^ 
MAaVONTEL, 40. M 


^M 


Macdonald (maréchal), duc 


Mars (Mlle), 176. ^H 


^^^M 


de Tarente. 194, 2l)7, 343. 


Mahsai) (Mme de), 3. ^1 


^^H 


Mack. général autrichien. 8H. 


Martihnac, 245. 


^^^H 


Madame, voir duchesse 


Maiimilien [".Electeunpuia 




d'ANtîOULÉME. 


roi de Bavière, 127, 138. 


^H 


Madame, voir duchesse de 


Mékageot, t. 


^H 


BSHRT. 


MbyRIS, 41, 46. 


^H 


Maison (maréchal), 328. 


MtQNET. 267, 361, 326. 


^H 


MALBT(Mraede), 257 note 3, 


MlHAfi&AU, 67. 


^H 


310. 


MoDÈNE (dur de). 104-106, 


^H 


MALrBBAN (Maria-Féliciu Gah- 


117, 121, 126. 


^H 


ciA. dame). 240. 


MoLÉ (comto), 207, 367, 266, 


^H 


Mai.te Ichnnoinc de), 117, 


281. .134, 


^1 


Manuel. 207, 24*. 


MoL.Ton (maréchal), 307-643. 


^H 


Marat, B3, 126. 


MoNAflCHU (Mgr), Ifil. 


^H 


Marc (docteur). HOG. 


MoNTALiVET (comle de). 318. 


^H 


Mabchats (Mme dei.llnolel. 


MoNTAUBAN (comtesse de), 




Maret, duc de Bassa.io, RI, 


84. 


^H 


194. 


HONTAUT - Navailleb (Mmp 


^H 


Marialese. Ifl4. 


de), fin. 


^H 


Mahje-Antoinette, 2. 3, 14, 


MONTAUT-N A VAILLES (Mlle de) 


^H 


17, 4«. El, 53,63,72. 


voir duuliesEe de Gontaut. 


^H 


Haeue-Amëlie, 156, 167, 16<1 


MoNTAUBO.N (Mathieu de), 66, 


^H 


lea, 1S9-18B, 172, 175-179' 


MoNTBEL (de). 346. 


^H 


182, 183, 186, ia9, 196, 198^ 


MONTESSON (Charlotte de La 




202, 203. 258, 211, 214-îlfl, 




^H 


218, 220-322. 231-228, 240, 


26, 28, 30, 47 note t, 60. 




249-231. 256, 3S7. 2B9-266, 


MoNTEHQuioir (général de), 


^^1 


267-273. 278-28», 287, 388, 


!I7, 99, rnO, 103, 110.128, 


^^1 


2SB note 1.805. 307-81», 311, 


127. 


^H 


821-324, 327, 329, 337. IW, 


MoNTEsQuiou (Anatole de}. 


^H 


840,344-347. 360,361. 


266, 269, 270, 318. 


^H 


Kabie-Cahoune d'Altricke, 


MoNTiGNï (Mile Eugène de], 


^H 


reine des Deux-Siciles.150, 


voir baronne de Tallby- 




156, 16&.163. 165, 166. 169. 


RAND. 


^^^M 


17(1. 178. 


MoNTJOiE (fomte de), 88, 91, À 


^^H 


MaHIE-ChBISTI.NE D'ESPAfiME, 


92. 132. M 




335. 


M ONT JOIE (comtesse de), fl 


■ 




^^^^ 


1 



■ ^^^^^^^^B 


^1 bbmh^^^^^^^^^^^^I 


m 


^^ 


^B mi INDEX 


PHABèriQDE ^^M 


^H remme du pn^rMeot, 158, 


Nekduhs (Loui9^harleft-Phî-^ 


^1 197, 198.201, 24«, 217. ÏM, 


lippe-AopAa;! d'ORLÉANS. 


^K 359 notel, 26T. 26S. 30j. 


duc de), 18^. 246, 269, 3NS, 


^1 m, 317. 


308, 311, 312, 337, 3S4, 399, 


^H MONTLOSIBB. 236. 


341. 343. .14r>, 349-331. 


^H Montii|oiikncy( Raoul de), 195, 


.Nemoubs (Victoire de Sas»- 


^B 801,207,397. 


Co bourg-Gotha, diirhc»s« 


^H MoNTPENSiEB Mn/oine-Phi- 


de), femme du précédent. 


^H lippe d'OitrËAns duc de). 


334, 342. Ui. 318. 150. 


^H nie de Philippe-Egalité. 


Nettement (Alfred), 363. 


^H 33 notP 3, 33, 3S, 43. 19. 55, 


Nicolas I". empereur d« 


^H 63, 6.';, 68, Tl. «t, 94. 103. 


Russie. 396. 


^H 113, 135-139, 144, 153, 1S4. 


NoHK (Mme de la,, 123. 


^H 1S5, 309. 


NOUBBIT, 240. 


^H MuKTi>E!ietER {Anloine-Kane- 




^M Philippe-Louis d'OBLËA^K, 


Oberkibch (baronne d"), H. 


^H duc ile| cinquième fil-' de 


43, 64. 


^H Louis-Philippe. 322. 269, 


Opie (miBst, 318. 


^H 308, 310. X44, un, 349-361. 


Orléans (Philippe, duc d'). 




frère de Louis XIV. Î28. 


^f Fernonde de BntiRDO.v.du- 


Orléans (Louis, duc d'i, |>e- 


^* chessc de), fetniiie du pré- 


lit-fllBdu précédent. 16. 


cédent. 344, Mo. 


Orléa\s (Louis-Philippe dut 


MoNTPENsiEB |Mlle de|, fllte 


dt. ItlH du précédent, 18, 


de Lotji8 Philippe I". 202. 


.W, 47 note 1. 


H^ MouTBOK (de). 1113. 


Orléans (Louis- Philippe-Jo- 


^b MuRr^Y [duc de), 336. 


seph, duc d'). nu du pré- 


^H MoBFus [|;ouvenieur;, 131, 


cédent. VoirpHiuppE-EoA- 


■ 


LITË. 


^H MoitTiËR (maréchal), duc de 


Obléans 'Lauise-Maric^.Vdé- 


H TRKVtSE, 194, 198. 207. 243, 




H 


VRF-. duchesse dj. femme 


■ Moirciiï (duc. de). 187. 


du précédent, 1», 16. 17, 19- 


MuLLEBiMme), 103. 


23.34. 2fi, 28.30.31, 17-00, 63- 


.MlTLLBtl, Î4t. 


M. «6-69, 73, 64, 108. lOB, 


MuRAT, 156, im, 3.10-232. 


112, 113. 123. 123, 136, 136, 


MuBAT (Mme), 336. 


140-162, 158-161, lfi6, 181, 




183, 184, IW). 2I1,2IH.221. 


Napoléon I", 135, 13a, U7, 


OiilUns (Louis-Phi 11 ppe,duc 


169, 171. 178, 175. 1!H, Iflfi, 


d). (Ils des deux |.r.ic*- 


1U7, 199, auô, 231, 9Sr.. 


ileiilB. Vo[iLoui=-Piiii.irPE 


Necker (Mmef, 40, 60. 


I-'. 



^"M ^ -1 U 


lEfl^E ^ H 


" INDEX ALJ>HABÉT1QUE 3Bfi ^^^^H 


Orléans (Marie-Amélie de 


adultérin de Philippe-Ega- 


Bourdon, duchesse d'| 


lité, 21K(. 


femme du précédent, voir 


OsHOND (comte d"). 24. 


Mahie-Amëlie. 


OsMOND (marijuis d'). Dis du 


Orléans (N. d').8œur jumelle 


précédent, 201. 


d'Adélaïde dOriéana, U, 


Ott, 95. 


16, 17, 19, 29-33. 


OuDART. 363. 269. 370, 306, 


Obléans (Ferdinand-Philippe 


319. 


Louis-Charlet^-Kenri, duc 


OuDiNOT (maréchal), duc do 


d"),fllB do LouiB-Philippo I". 


Reggio, 187. 


189 note 1, 176, 313, 214, 




2Ï6, aST. 239, 246, 249, 3S2, 


pAÉR, 189, 236. 349, 361. 


383, 310. 312, 313, 327, S34, 


Pagelle tMmcl, 13. 


83t)-33S. 


Pajou. 9, 10. 


Orléans (fîf<»ne- Louise- Eli- 


Palibhot, 41. 


sabeth do MËCKLEMBOItRr.- 


pAUÉLA, 34, 36, 41 note 2, 45, 


ScMWEBiN, duchesse d'|. 


48, 67, Gl, 71, 76, 77, 78, 81, 


femme du précédent, :-l3+. 


8B, 89. 


340, 341, 312. 344-S46. 




Obléans (Marie-ThérèseCa- 


23. 


roline-lsabelle-LouiM d"! , 


Paris (LouiB-PAi«ppe-Albeft 


reine des BelRee, nilc de 


d-OBLÉAN8, corole de), 335, 


Louis-Philippe 1", 175,202, 


346, 350. 


238, 257, 209, m note 1. 


Parme (duchense de), H7. 


306, 309, 310, 312. 337, 335, 


Pabou'EH (baron). 267. Ï7G, 


3B0. 


384. 


ORLf-ASB |A/ari>-Chri8line- 


Pasquieb (docteur), 337. 


Caroline - Adélaïde - Fran- 


PENTitiÊvBE (duc de), grsnd- 


çoise -Lé opoldi ne d'), du- 


pËrc d'Adélaïde d'Orléans. 


chesse de VVlJRTEHBERr., 


15, 30, 36, 61, 113. 


fllle de Louis-PIliiippe 1". 


PRNTHIÈVRE (ducde), flls de 


17fl, 202, 238, 267, 262, 269, 


Louis-Philippe 1", 346. 


279, 296 noie 1, 30<î, 30B, 


PËRiEn (Casimir), 207, 381, 


l 310, .312. 3.W. 343. 


330. 


r Obléanh (Marie-CH/nM/(ne- 


P ËRi Ett ( Ca mille-J oseph).frère 


1 Léopoldine-Clotilde-Carc>- 


du précédent, 194, 343, 34S. 


lined'I. duchesse deSAXR- 


Pehsil, 264. 


J CoBoyRO-GoTB* , nile de 


PÉTION, 67, 66, 73-76, 79, 293. 


1 Louis-Philippe l■^ 239, 2fi9, 


Peïhonnf.t (comte de), 391, 


' 279, 396 note 1, 306, 312, 340, 


Phelippe-Egalité. 14, 16. 17, 


" 315, SM. 


20, 23. 28, .30, 32-.<t4. 97, SI, ^^^H 


■^ Obléans (clievoli.>r d"i. fils 


53, 66, 60, 61, 66, 06, 68, 69, ^^^^H 




311. 
PtCCMI, 35, 11. 
Pu: ML L* MlB»\DOLF.. 251, 

PtEîlNKS |(Iur de), 25. 
PiENHKS Idurhesse iJel, pre- 

mi6re ffiiime Ju prèc6ijenl, 

ÎB. 
l'iËVRE lAleinndreJ. 3(B, 30S. 
PiRAi:iiE Idocleiiri, 349. 
Pin.BT(Léon|.267. 
Place (Mme). 336. 
Plaihahcr (ilucbesse do), sm 
Pora (prinue de), 197, 
Pou {priiiceese de), femme 

du préc^denl, 207. 
PoLtcNAc (prince de). 3Jf>.2i6, 
Posa-SAiHT-MAiwiCK iMme 

du), 111, 112 noie 1. 
PopELiniÊftF. (de la), 27. 
PoBTLAND (duc de), l&l. 
Pitzzo Dl BoRdo, 267, 268, 274, 

27a, 277. 
Pbasun jduc de), 229. 

PHÉÏOBT, 123, 121, 

PnovENcB (comte de), voir 
Louis XVIII. 

PiJieAVB (comte de), V3S. 
■^ PuvHEULX (marquis de), 10. 

^B PursBiTLZ (marquise de )' 

^M femme du précédeDl, 46. 

■ g>:> 

m Rai 

■ RAt 

■ Rai, 
^L Rav 
^^ BiA 

m 



Qii^LEK fMgr dej.aei, :^S,. 

yUlLLABI,, 41. 

Raffet (colonelj, 321. 
Haffet, 33<i. 
Ramposheau, 4. 
Havknki. (i:hevnlier de), il7. 
IUauhe, 2ûS. 



RRG>Art.T DE Saikt-JeaN 

D'AsnÉLr, 194. 
Hf-hl-sat (de). 267. 
RÉMï (abbôi, 7. 
Reuiult (comtesse dei, 2â. 
ltEi:|i.L.T(Hine de|, ISG. 
HiKLssEt icofont^J). 321. 
RuBEitT (Hubert), J(. 13. 
Robert (Léopoldj, 332. 
RoB&âl-fEtiRE, 114, 122. 
HoCHAMttCVlT. 30, 2). 
Koi^HER (abbé), ass. 
HocHEB (comtesse des;, 117, 

I2ti, 138. 

RoLA.tD, 194. 

ItoLL (baron de). 134. 
ItoTusciiiLD IJames), 327. 

ROIIULET, 21 S. 

RouMSEAU (Jean-Jacques). ». 

ROUZET DE FOLMONT {c< 

143, 145, 146, 150, IM. IdS, 

ia4,!18. 
HoYALS (Mndaine), voir 

cheaee d'An'îouuême. 
Ror(lieutcnant-gAu«ral),351, 

HOVERCOLLAnU, 348. 

HuFFO (Fabrizio), prince d»' 

(^ASTBLCICALA, 157. 

RuMiGifT (de). 351. 

Saint- Albin (abbé de), 23.1. 
Sainte- Aldegoxob ( comtA 

de), 17B, ISfl, 301, 351. 
Saist-Blancart [de], 26 
Saikt-Claih, 163. 

lÎAINT-pAltRE [OU pBAttJ (abbé 

de), un, 147, 23S. 
Saint- GeoBUEs (capitaine 

JoBT de), 100, 130. 
Saint-Mabc-Gihardin, HIB, 
Sai^it-Maiirib (comtesse de), 

302. 
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Salerne (prince de), inR, 170. 
S*i.vAHnï[de), 807. 

îiAXE-CoBDITRG (duC dC), 340, 

345. 

ScMALtENBBHG, 127. 

ScHBFFBR (Ary), 333, 2fil, 3S4, 
386. 

Se H LUM BERGER, il. 
SCHNETZ, 233. 

ScnoKDERG (de), 39. 
SciPioN (le petit nËgre], Ï4. 
SÂBABTiAM Imaréchal), 21U, 

3i2, 313, 267. BfiN, 27!, 373, 
315, 3(9. 

Srrcev (comtn de), 233. 

SeRCEr(Henrietle de), 30. 34, 
3«, *8, B7. Bl,li7, 71, 75,77, 
78, 80, St. S«, SI, 02, 94, 96, 
97, 101. 

SËRENT (Julia de). 43. 

SUËKIDAN. 81. 

SiLLGRT (marquis de|, 37,33, 
48. 49, 56, 61. titi, SH, 73, 7fi, 
82,83.87, 94. 101,114. 

SoKTAG (Mlle), 240. 

STAifL (baronoe de), 41. 

Stofflkt, 126. 

SouLT (maréchal) ducde DaL' 
MAT1B, 332, 334. 

SuciiET Imaréchal), duc d'AL- 

BUFERA.aU. 

Sue (Eugène), 336. 

Syms (Nancy), voir Pahéla. 

Tallevrand-Périgoud |de) , 
prince de Bénêvf.nt, fltt, 

195, 199, 208, 209, 230, 276, 
296, 31G, 31S, 324, 326, 328. 

Talletrand (baronue de). 



TllÉAliLOS, 8. 

Thiahs (comle de). 24, 32. 
Thiahh (général), SSI. 
THfEnB, 3S7. SSl. 3m, 26a. 

321, 322, 328, 333, 334. 
TuiËHsl Mme). femme du pré- 



, 336. 



céder 
ToucuABD. capilaine de vaia- 

Heau, 351. 
ToimDL' PiN(Mmedi:b),I41. 
Thacy (Victor de), 31«. 
Treilhabd, 391. 
Trévise (duchesse de). 323. 
Trognon. 246, 256, 260. 
TnoNCBiN (docteur), 19, 31. 
Thiii;e8sart.337. 



TUTl 



.,361. 



Valaybr (Mlle), 8. 
Valence (général), 88, 131, 

132. 194, 199. 
Vai.knc:e (Pulcliérie de Grn- 

Lia, comtesse de) Temme du 

précédenl, 30. 34, 36, 46. 57, 

8fi, 317. 
Vaifoémont iprincease de). 

207. 

Vatoijt, 269, 351. 

VÉHAc (coratesse do), 162, 

197,201. 
Vergniaud, 114. 
VËHCG.vy, (général de), 331. 
Vernet (Joseph), 6. 
Verset (Horace), 208,317,336. 
Victor (maréchal), 187. 
Victoria, reine d'Aiig lu terre, 
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